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EœNOMlE POUTIQUE. 

DE LA FÉCONDITÉ ET DE LA MORTALITÉ PHOPORTIONNELLES 
DES PEUPLES, CONSIDÉRÉES COMME MESURES DE LEUR AI- 
SANCE ET DE LEUR CIVILISATION. 



Analyse des Registres de ta paroisse vaudoise de Mon^ 
IreuXf pour les trois /innées i832, i833 et i834* 



J^aî publie successivement, sur la Mortalité Propor- 
tionnelle des dijférens peuples, quelques écrits où j^ai fiait 
de mon mieux pour établir les propositions suivantes : 

i"* Que la proportion, croissante ou décroissante, de 
leur mortalité, est le signe le moins incertain de la con- 
dition des masses et de leurs civilisations respectives. 

2^ Que leur force intrinsèque dépend moins du nombre 
des têtes recensées , que de celui des années vécues et des 

ries UTIUSABLE8# , 

Littérature» Septembre i835. i 
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3** Que la durée de la vie des enfans est en raison in- 
verse de la fécondité des mères. 

4" Que plus s'^agrandit le nombre des nouveaux-nés, 
plus se rapetisse la proportion de ceux qu^on conserve, 
et que vice versât plus on en conserve , moins il en re- 
naît. 

La dernière de ces propositions, celle qui sert de base 
- aux précédentes, a rencontré à Londres un adversaire qui 
Ta déclarée insoutenable (untenable). Je viens cependant 
la soutenir par Texposé d^un fait, passé en quelque sorte 
sous mes yeux ; fait récent et vraisemblablement sans 
exemple dans les statistiques vitales ou mortuaires. Per- 
sonne n^essaiera d^en contester Texactitude en apprenant 
que j'en tiens les preuves de M. le Doyen Bridel. En trans- 
mettant ses registres à son Gouvernement, le Pasteur de 
Montreux a eu l'obligeance de m^adresser des relevés 
de chacun d'eux. 

Le registre de sa paroisse est, il est vrai, dressé sur la 
plus petite échelle connue ; mais pourvu qu'il soit cor- 
rect, le nombre si exigu des naissances et des décès qu'il 
contient , rend Tétude de leur marche et de leur corres- 
pondance aussi facile que l'est peu celle des registres 
Russes, Français, ou Anglais, encombrés qu'ils sont de 
millions et de milliards de chiffres. 

La seule objection raisonnable à élever contre celui de 
Moïitreux, tiendrait à ce qu'il ne porte que sur une 
moyenne de trois années, moyenne trop courte , surtout 
pour une si petite localité où les vicissitudes, heureuses 
ou malheureuses, peuvent jouer un assez grand rôle pour 
la sortir de la règle des grands États, où le déficit de telle 
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province se trouve le plus souvent compensé par le sur- 
plus de telle autre. 

L^objectîon serait valable , si je n'eusse déjà présenté 
la moyenne des six années antérieures à celles dont je vais 
rendre compte (i). Aussi est-ce à dessein que j'ai évité de 
réunir ces neuf années en une masse commune , afin 
qu'en comparant les deux moyennes, le lecteur exercé 
puisse mieux s'assurer s'il y a eu recul ou progrès. 

Une autre objection, (mais celle-ci se représente pour 
tous les registres, ) tiendrait à la difficulté de savoir s'il 
n'y a point à Montreux d'immigrés et surtout d'émigrés 
qui, de temps à autre, y dérangent la corrélation entre 
les naissances et les décès; car il pourrait arriver, qu'en 
' allant mourir ailleurs, quelques habitans de cette com- 
mune y atténuassent d'autant la proportion de ses décès. 
J'ai déjà eu soin de prévenir que M. le Doyen Bridel, au- 
quel je n'avais pas négligé de demander un renseigne- 
ment de cette importance, m'informa que, surtout à 
dater de Tépoque où le Canton de Vaud a cessé de four- 
nir au-dehors des troupes capitulées, les émigrations et 
les immigrations sont devenues extrêmement rares dans 
sa paroisse toute rurale, et que s'il y en a, on peut les re- 
garder comme assez compensées pour être mises de côté. 
Personne né léérite mieux d'en être cru, sur ce point, 
qu'un Pasteur qui la dessert et la surveille depuis un tiers 
de siècle. 



(i) L'analyse des registres de ces six années se trouve dans la 
Bibliothèque UntPerselle de Genève , octobre f832. 
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Pcmr qu'on puisse mieux juger à quel point sont satis- 
faisans les rapports qui résultent de son registre, j^y ac- 
colerai ceux de la Normandie en i83i, rapports les plus 
favorables que j^aie encore découverts» 



REGISTRE DE MONTREUX. 

Moyennes des trois années, i832, i833 et 1834. 



Population- en i633; année inter 
médi^îre, ^85,0 têtes. 

Naissances légilimes etillégitinies(i) 

Décès • . * 1. • « . • 

Proport, de l'accroissement anpueh 
Période présumée du doublement* 



Quanti- 
tés. 



6a 
38 



Rapports. 
I sur habit. 



45,97 

75 

t 

lia 

8a ans. 



En Nor- 
mandie. 



4o,65 

43.87 

1 
TTS 

398 ans. 



(i) Je n*ai point relevé le chiffre des mariages ^ par cette raison , 
déjà mentionnée dans ma première dissertation , qu'il arrive assez 
fréquemment au Canton de Vaud que les conjoints font bénir et 
inscrire leur mariage dans quelqu'une des paroisses attenantes à la 
leur, ce qui empêche de tracer sur les registres le nombre spéci- 
fique des mariages qui appartiennent à chacune d'elles. A quoi 
bon y relever ce chiffre, lorsqu'on n'est point sàr qu'il ne contienne 
ni omissions, ni doubles emplois? Tout ce que je puis en dire^ e'est 
que les tableaux que m*a transmis M. Bridel, avec cette observa^ 
tion, portent à 24 1^ moyenne des mariages inscrits pen- 
dant chacune des trois dernières années. Si ce chiffre est complet, 
il porterait à Montreux, comme à Genève, la proportion des en* 
fantemens entrç ïi ^ et 2 1 par mariage. 

Quant aux naissances et aux sépnltares^ sur le nombre exact des- 
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Si Ton prend la peine de comparer ce registre aux 
précédens, on sera émerveillé d^ voir des améliorations 
ea tous genres. Et ici du moins , nous avons des points 
de comparaison et des moyens de contrôle (Jui n'avaient 
jamais encore existé nulle part* 

Un hasard unique a voulu qu'yen 1767 le célèbre Mu- 
ret, Pasteur à Vevey, s'appliquât à tirer du registre spécial 
de Montreux, pour les dix années 1761 à 1760, le même 
décliif&ement auquel nous venons de procéder pour les 
trois dernières et auquel nous avions déjà procédé pour 
les six précédentes. Sa Table, n^ 1 , la seule en ce genre 
qu'on ait jamais possédée pour mesurer le mouvement 
régulier d'une population, à deux époques séparées 
par l'intervalle de près d'un, siècle, présenta les chiffres 
suivans pour les dix années dont elle dressa le compte. 



quelle» on ne saurait exiger des détails trop circonstanciés; elles 
ont été reparties comme suit : 



VAissABicKS. nie Es. 

i832.^.. 60 i83a... 40 

i833 56 i833 3; 

1834 70 iB34 37 

TOTAL I 186 TOTAL, Il4 

Moyennes f comme ci-des8uS| 6a naissances et 38 décès. 

En-dehors des^i86 enfans nés vivans, il y a eu 5 morts-nés 
dont la proportion est^ comme on le ^t, remarquablement 
faible. 
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MOlfTREUX 
ÎÎN 1760, 

Période dé'{ 
cennale. 



POPULATION. 



3,269 



BAPTÊMES. 



585 



MARIAGES. 



.36 (.) 



MOBTS. 



541 



D'après ces anciennes données, pour quç Tordre des 
naissances et des décès fût resté le même à Montrenx, il 
faudrait, vu la différence numérique de sa population 
aux deux époques, que le nombre effectif et moyen des 
premières, qui n'est plus aujourd'hui que de 62, s'élevât 
de nos jours à 78, et que celui des décès, qui était de 
54 du temps de Muret, et qui du nôtre est tombé à 38, 
s'élevât à 68, 

Que JM. Ch. Dupin me permette d'appeler son atten- 
tion sur ces dispari tés« Voilà près d'un siècle qu'un écri- 



(i) Le nombre si faible des mariages y durant celte période dé- 
cennale, confirme ce que nous venons de dire sur l'incertitude de 
leur nombre réel, car il est peu vraisemblable qu'ils ne fussent alors 
a la population-, que dans le rapport de i sur ]6H habitans. 

Tout en continuant à les laisser de côté, je vais relever ici les 
rapports de Tancien registre «Muret, afin qu'eu les comparant à 
ceux du registre Bridel, ce rapprochement fasse mieux apprécier 
la somme des progrès survenus pendant ces trois quarts de siècle. 

RAPPORTS, 



Naissances. 
Décès .... 



EW 1760. 
1 Sn& HAB. 



38,7» 
4a,o2 



Eir 1834. 

I SUR HAB. 



45.97 

•75 
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vain consciencieux développa, sur les bords du lac de 
Genève, précisément la même doctrine qu^a remise au 
jour, à Paris, le savant académicien. Ses compatriotes 
ne sauraient avoir oublié Fouvrage où, en les gourman- 
dant de Texiguïté relative du chiffre annuel de leurs nais- 
sances, 11 les a adjurés de faire un noble effort paùr pas-- 
ser du dernier degré d'accroissement au premier. La doc- 
trine de son devancier ne différait des siennes qu^en ce 
qu'il Tappuya sur d^immenses recherches, dont lé but 
fut dWertir les Vaudois que le décroissement soutenu 
de leurs naissances remontait déjà à deux siècles, et an- 
nonçait une inévitable dépopulation. 

Les sinistres pronostic^ du statisticien Vaudois n'^ont 
cependant été suivis que d'un accroissement continu de. 
cette même population «menacée de s'éteindre ! Et quant 
à la paroisse de Montreux en particijlier, celle qui, par 
instinct, avait le mieux négligé les avertissemens du 
théoricien de Vevey, puisque la fécondité y a plus décru 
que dans aucune autre; voilà qu'à l'aide d^un nouveau, 
décroissement dans le nombre proportionnel de ses nais- 
sances, elle a réussi à dédoubler ^ ou peu s'en faut, la, 
proportion de ses morts, et cela, tout en élevant le nom- 
bre de ses recensés, de 2,26g à a,85o 1 

Tant il est vrai qu'il ne faut pas juger l'arbre de vie 
d'après les fleurs qu'il étale au printems, mais par les, 
fruits qu'il porte en automne. 

On verra, tout-à-l'heure, que sous les auspices de cette 
graduelle diminution de naissances , la vie probable et la. 
vie moyenne des habitans de Montreux ont fait, l'une et 
l'autre , des progrès inouïs. 
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tfiçôa bien propre à Êiire rentrer en eux<-mêmes les 
administrateurs qui ne voient de prospérité que dans 
raccroissement des têtes,^t qui n^attendent celui-ci que 
d^un redoublement de nouveaux-nés ! Avec une propor- 
tion de naissances de près d^un tiers inférieure à celle des 
Français, (i sur 46, au lieu de i sur 33,) la Commune de 
Montreux n^en a pas moins obtenu, pendant les trois 
dernières années, un recrutement dVn tiers supérieur au 
leur! ( ,^3^ au lieu de ,4^0 

Et qu^on ne dise pas que ce recrutement , dont je la 
félicite, contredît ce que j^ai avancé ailleurs, en thèse 
générale, sur le danger des accroissemens intempestif. 
Par cela seul que celui des habitans de Montreux a été 
accompagné dW décroissement simultané dans leur fé- 
condité et dans leur mortalité proportionnelles, je le 
tiens pour un bienfait sans mélange et n^en demande pas 
davantage, pour garantir que les consommateurs s'y 
sont moins accrus que leurs productions et leurs res- 
sources; 

Espérons que cette instructive coïncidence entre le dé- 
croissement annuel de leurs naissances et Taccroissement 
des membres de cette petite famille vaudoise, ne sera 
point perdue pour leB plus grands empires. 

Tous ces prodiges, (car ils méritent ce nom,) vont être 
mis en chiffres dans un document vraisemblablement 
sans parallèle dans les archives de la race humaine. Il 
s'agit d'une Table de mortalité échelonnée sur l'âge de 
chacun des ii4 individus inhumés à Montreux en 1832^ 
i833 et 1834. J^invite les statisticiens à la comparer 
avec les deux seules Tables de m(^talité dignes de foi 
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qu'ion connaisse encore (i). Dans celle de Montreux, 
la lutte entre la vie et la mort va leur apparaître en 
champ clos. Ils pourront y suivre, un à un, Tàge et la 
chute de chacun des combattans. 



(i) €e sont les deaz Tables, Anglaise et Belge, tout récemment 
construites par MM. Rickman et Qaetelet, sur des registres qui 
embrassent plusieurs millions de décès appartenant indistinctement 
aux populations rurales et urbaines. Les Tables antérieures méri- 
taient d'autant moins de confiance, que la plupart furent dressées 
sur les registres de villes à populations nomades , et que les 
autres étaient en plus grande partie imaginaires, sans en excep* 
ter ni celle de Duvillard pour la France, ni celle du Docteur 
Price pour Nortbampton, Table que le Bureau des Longitudes a 
yigé à propos d*insérer dernièrement dans ses Annuaires, comlhe 
pour corriger la première qui, a tout prendre , était moins défec- 
tueuse. 



TABLE 
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TABLE DE MORTALITÉ 

DES 114 INDIVIDUS DÉCÉDÉS A HONTREUX PENDANT LES TROIS 



ANNEES 1832, 


1SS3 


ET 18S4, ou 


IL A ETE ENREGISTRE It 


ENFAN 


s NÉS VIVANS 


• 






ANNÉES DES 
DÉCÈS. 


NOMBRES 

DES 
DÉCÉDÉS. 


ANNEES 

DES 
DÉCÈS. 


NOMBRES 

DBS 
DÉCÉDÉS. 


1" 

2 


année 




9 
4 


Report, 48 
58» 4 


3 








59 


1 


4 








60 


3 


5 








62 


3 


7 








64 


2 


8 








65 


1 


12 








66 


1 


13 








67 


3 


15 








68 


3 


19 








69 


2 


26 








70 


2 


28 








71 


2 


29 








72 


2 


32 








73 


3 


33 








74 


3 


35 








75 


6 


40 








76 


1 


41 








77 


5 


44 








80 


1 


48 
51 








81 
82 


2 
3 


52 








83 


5 


53 








85 


3 


55 






2 


86 


3 


56 






2 


88 


2 




A repoi 


rter 


48 


Total, 114 



En sommant les années vécues par ces individus de 
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tous âges, on en trouve 5,998, lesquelles, réparties éga- 
lement entr'eux tous, leur assignent, en commune, LU 
ans, 7 mois et 11 jours. Cest Lien sûrement ici la vie 
MOYENNE \^plus longue dont on eût jamais recueilli les 
preuves. Elle Test même sensiblement davantage que 
sur notre registre des six années précédentes. 

Mais le chiffre qu^on ne saurait trop recommander 
aux méditations des lecteurs, est celui de Fépoque où a 
cessé de vivre le plus âgé de la plus jeune moitié des dé- 
cédés» 

On voit dans la Table çi-dessus que ce chiffre , qui , 
sur notre Table antérieure , indiquait 55 ans et sur la Ta- 
ble de Muret Sg seulement (1), en indique aujourd'^huî 
62 ! Tel est celui qui fixe à Montreux la probabilité d^ 
vie de ses nouveaux-nés, ou en d^autres termes, qu^il y a 
à parier, un contre un, qu'aune moitié de leurs succes- 
seurs atteindront leur 62*" année. 

Quoique ce chiffre de la vie probable 9 qui en Angle- 
terre et en Belgique s^arrête entre 25 et 26 ans, ait 
jusqu^ici trop peu attiré Tattention , il ne laisse pas d'ê- 
tre encore plus important que celui de la vie rhoyenne. 
J^en exposerai les raisons, après avoir relevé les prin- 
cipales différences qui existent entre la Table de Mon- 
treux et toutes les autres Tables connues. 

Et d'abord, ce qu'il y a de plus merveilleux, dans le 
classement de Tàge de ses décédés , est la faible propor- 



(1) Sa Table, n® XII, établissait pour Montreur la y\e probable 

à 39 ans et un mois, el la vie moyenne à XXXVI ans j^t deux 

mois. 

4 
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tion des enfans éliminés dans Tannée même où ils 
mettent pied sur le seuil de la vie. Sur 186 enfans 
inscrits au registre des naissances pendant les années 
que nous passons en revue , neuf seulement , c^est-à-dire 
un peu moins dun vingUemCi ont été enlevés à leurs 
familles, dans Tannée même de leur naissance. Cette 
première proportion est généralement dun cinquième 
dans la plupart des contrées Européennes. 

Dans toutes les Tables de mortalité connues , la pé- 
riode quinquennale la plus meurtrière est toujours celle 
des cinq premières années de la vie , époque du grand 
combat des nouveaux-nés ; comme aussi la période qui 
Test toujours le moins est celle des cinq dernières an- 
nées , en raison du grand nombre d'individus qui ont 
déjà succombé. Par la plus remarquable des coïnciden- 
ces , les cinq premières années d'âges dans Tobituaire de 
Montreux, n'ont compté que seize décès; et les cinq der- 
nières , celles de 82 à 88 ans , en ont compté mi nombre 
précisément égal, comme pour mieux révéler que le 
prodige se rattache à la fécondité la plus restreinte quW 
connaisse encore (i). 

Quand on songe que le premier tiers des cent qua- 
torze décédés n'a achevé son exil qu'au bout de 48 ans , 
et que le troisième tiers n'a comimencé le sien qu'aprèis 



(i) Il faat cependant toujours en excepter la petite Commune 
de Leysîn. Malgré la catastrophe désolante qu'elle a éprouvée de- 
puis trois ans, et dont je parlerai ci-après 1 elle n'en a pas moins 
gardé sur Montreux son ancienne supériorité^ quant à l'infériorité 
du chiffre proportionnel des naissances. 
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71 ans , il serait certes difficile de ne pas voir dans cette 
Table de mortalité, la plus belle charte de vitalité qui ait 
jamais été octroyée à aucun peuple, et non moins dif-> 
fidle de contester aux enfans de MontJreux la couronne 
de vie» 

Et cependant ^ comme pour mieux réunir tous les 
contrastes-, cette famille si yivace , nV pas compté par- 
mi ses décéda un seul centenaire , ni même un seul no- 
nagénaire ; nouveau phénomène qui s^expliquera tout-à-* 
Theure , et à son très-grand avantage. 

Il n^y a quW moyen de remonter à la source primor- 
diale de tant de merveilles, car je nliésite pas à donner 
ce nom aux faits qu^on vient de passer en revue. Cette 
source est dans le ralentissement graduel d^une fécon^ 
dite dont voici la marche toujours décroissante. 

Entre les trois dernières années et les six précédentes, le 
nombre effectif des naissances, n^a, à la vérité, diminué 
que dans le rapport de 62^ à 62, diminution insigni-" 
fiante qui, pouvant être due au hasard, mériterait à 
peine d^étre mentionnée, si elle i^^eùt été en quelque 
sorte r^ulière , depuis Tannée qu^avait prise Muret pour 
son point de départ; mais surtout, si elle n'^eût pas mar- 
ché de front avec une augmentation graduelle dans le 
nombre des êtres en âge de se reproduire. 

Le diocèse de Nijni-Nowgorod présente bien aussi une 
augmentation dans le nombre des tètes recensées, %t je re- 
grette d^être hors d'état de faire de la Table de leur mor- 
talité le pendant de celle de Montreux ; mais tout ce que 
nous en a révélé TAcadémie des Sciences de Pétersbourg, 
est que sur mille nouveaux-nés, 372 seulement y attei- 
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gnent leur seizième année. Qui ne dirait ici du massacre 
des innocenSf ou d'une population fictive qui arrive au 
monde déjà enveloppée dans son linceul! 

La Table de mortalité dont les rustiques habitans de 
Montreux viennent d'^enrichir les registres de la civilisa- 
tion rurale, n^aurait nul besoin d'atitrea commentaires, 
n'était qu'elle va nous servir à souhait pour éclaircîr 
quelques questions d'économie sociale, jusqu'ici des 
plus obscures : — Quelles déductions doit-on tirer, 
quant à la vitalité respective des peuples , du nombre 
plus ou jnoins grand de leurs centenaires? — Quelle est 
la corrélation la plus favorable entre les vies moyenne 
et probable , et à laquelle des deux doit-on désirer la su- 
périorité du chiffre qui les détermine? — Quelle espèce 
de supériorité doit-on déférer aux peuples dont le recen- 
sement constate qu'ils envoient la plus grande propor- 
tion d'enfans aux écoles? — Finalement, quelles peu- 
vent être les causes occultes qui ont jusqu'ici déjoué les 
brillantes espérances fondées sur la découverte de la vac- 
cine , et comment arrive-t-il que l'adoption générale de 
ce précieux spécifique se trouve associée , presque par- 
tout, à un accroissement de mortalité proportionnelle? 

Chacune de ces questions va être le sujet d'une in- 
vestigation séparée, où les chiffres de Montreux conti- 
nueront à nous servir de points de comparaison. 
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PREMIÈRE QUESTION. 

Sur les Centenaires et sur les conséquences à tirer de lear nombre 
plus ou moins grand. 

La question relative aux centenaires appelle la recheiv 
che du chiffre qu^on peut regarder comme Tâge fatal 
de la vie ou Tâge normal de la mort ; non point pour 
les enfans, mais pour les hommes arrivés au zénith des 
forces et de la santé. 

Ce chi|&e n'^a point varié depuis deux mille ans , à en 
juger diaprés ce que nous en a transmis un grand per- 
sonnage de Tantiquité assis sur le trône de Judée, où il 
déploya un goût particulier pour les études statistiques. 
Peu de gens ignorent Tobstination avec laquelle le Roi 
David brava les répugnances , et jusqu'^aux murmures de 
ses sujets, en les soumettant tous à être comptés têtes 
par têtes. Cette opération qui, par le temps qu^il y 
mit , les classa sans aucun doute diaprés leurs âges , dut 
procurer à Téconomiste couronné, des faits positifs sur 
la proportion des vivans qui dépassent leur 70*" ou leur 
80* année. 

Mais ce qu^il va nous en apprendre nV aucun rapport, 
ni avec ^âge d homme dont parlent Homère et Hérodote, 
âge par lequel ils entendaient TintervaUe que prend une 
génération pour disparaître et réapparaître ; bien moins 
encore avec le calcul des modernes qui établissent la vie 
moyenne sur le nombre commun des années vécues. 

Dans son Psaume XC , le poète sacré paraît s^être re- 
plié exclusivauait sur lui-même, pour se demander 
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avec sollicitude , jusqu^à quand il pouvait se flatter dV 
journer le tribut 

Dont la garde qui veille aux barrièrei du LouTre 
Ne défend pas lea Rois. 

a Les jours de nos années sont comptes et reviennent 
« à soixante et dix. S^îl y en a de vigoureux à quatre- 
« vingts ans, il est retranché et nous nous envolons. » 

D'après ce compte rendu par le Roi prophète, on est 
fondé à admettre que de son temps, ainsi que du nôtre, la 
80" année était considérée comme fatale, comme Tépo- 
que d^un naufrage à peu près universel, comme celle ou 
la race humaine peut dire : 

Apparent rari nantes in gurgite vasio. 

En Vabsence du dénombrement des Jui& qui ne nous 
est point parvenu , du moins avec le classement des âges 
où nous en aurions trouvé les preuves , celles-ci sont 
consignées dans le dernier Census des Anglo-Américains 
qui se prétendent le peuple de la chrétienté qui conserve 
le plus long-temps ses vieillards. Et cependant, leur Cen- 
sus de i83o a constaté que sur io,5â6,248 recensés vi- 
vans , dans la race blanche, il ne s^ep est présenté que 
39,343 au^essus de 80 ans. Cette insignifiante propor- 
tion, jff , suffit déjà pour juger combien à cet âge sont 
clair^semés ceux qui ont échappé au naufrage : mais en 
revanche, les Américains prétendent avoir compté, par- 
loi ces derniers, 539 centenaires! 

Depuis qu'on a commencé à publier des Tables de mor- 
talité échelonnées sur Fàge des morts , Tables qui méri- 
tent en général peu de confiance, quant à Tàge spécifique 
des centenaires; on peut tenir pour constant que leur 
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nombre proportionnel varie considérablement, d'un 
pays à Tautre. Or il ne saurait être indifférent de démêler 
si la proportion de ces vétérans de la vie peut servir de 
compas pour mesurer la vitalité ou même la longévité 
respectives des peuples. 

Il y a une quarantaine données que cette question, 
qui n'est pas sans quelque intérêt pour la physiologie , 
fut soulevée et à demi-tranchée par le Dr.. Odier. 
En comparant les registres mortuaires de Genève et de 
Philadelphie , il vérifia que les trois quarts des indivi- 
dus nés dans cette dernière ville, étaient déjà morts à 
Tâge de 43 ans , c'est-à-dire , ajoutait-il , sept ans plus 
iot qu'en Europe : mais il vérifia également que parmi 
ceux des Philadelphiens qui dépassaient cet âge, un plus 
grand nombre parvenaient à une vieillesse fort avancée. 
D'où il tira cette conclusion : — « Le grand nombre de 
^centenaires ne prouve pas qu'on jouisse d'une plus 
« grande probabilité de vie. Au contraire (i). » 

On doit regretter qu'un esprit aussi pénétrant n'ait pas 
développé une proposition , en apparence si paradoxale^ 
et qu'il n'eût point essayé de donner la clef de ce ro/i- 
traire. Je me flatte de l'avoir découverte à Genève , mais 
surtout à Montreux, où de mémoire d'homme on n'a en- 
tendu parler d'un seul centenaire, et dont le registre, 
tenu depuis près d'un siècle, avec un redoublement 
d'exactitude, n'a inscrit que deux nonagénaires qui 
aient atteint leur 96** année (2). 

(i) Bibliothèque Britannique de Genève, année 1797. 

(1) A dater de Tannée ijS^j où Tobituairc de Montreux était 

Littérature, Septembre iS35. a 
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Il est à regretter aussi que du temps du Dr. Odier, 
la Russie n^eût point encore publié les registres mor- 
tuaires qui sont venus compliquer la question en adju-^ 
géant aux Russo-Grecs une proportion de centenaires 
dix à vingt fois plus forte que celles de FAngleterre et 
de la France, L^année 1819, entr^autres, n^y en a pas 
compté moins de millç sept cent quatre-^ingt-neuf^ dont 
deux âgés de cent soixante ans ! ! ! 

De pareils chiffres, mis au jour par un Corps aussi 
respectable que le Saint-Synode Grec, ont entraîné le 
célèbre voyageur et économiste Anglais, M. Jacob, à pro- 
fesser une opinion directement opposée à celle de l'écri- 
vain Genevois, opinion qui n'a été toutefois, comme 
l'autre, qu'un prononcé affirmé mais non raisonné (1). 
Je me trouve autorisé par l'écrivain Britannique à dire 
ici, que dans une visite dont il m'honora depuis son ou- 
vrage, et où je ne manquai pas de lui exposer mes dou- 
tes sur la justesse de sa conclusion, il finit par en tirer 
une toute conforme à celle du Dr. Odier, et m'invita 
même expressément à en faire part au public , si jamais 
je prenais la plume sur le sujet. 

encore tenu par le marguillier et commença à Têlre par le Pas- 
teur, on y a compté jusqu'en i83o, 28 nonagénaires dont deux 
seulement de 96 ans, et deua: cent trenie-huit octogénaires. 

(1) Dans son célèbre Rapport On the agriculture of the conti- 
nental States y imprimé eu iSiS, par ordre de la Chambre des 
Communes, se trouve ce passage, p. i34 : — ^Imust remark that 
even in Russia, the increase of population seems to dépend less on 
the increased numher ofhirthsy than on the more extended length 
ofhuman life, » 
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A quelque ^gré que soit amplifie le chlfifre du Synbde 
Russe, (et Tamplifica tien est vraisemblablement sans me- 
sure,) je n^en tends cependant point contester qu^il ne 
puisse remporter sur ce qu^on connaît ailleurs. Encore 
moins prctends-je contester quHl ne soit une preuve de 
longévité chez ceux de^ Russes qui atteignent les der- 
nières limites de la vie ; mais j^încline à croire , qu\m 
nombre démesuré de centenaires, loin d'être un indice 
de la vitalité des masses^ est plutôt une preuve con- 
traire. 

Ce phénomène, car c'en est un, ne saurait être nulle 
part, ni un jeu du hasard, ni lin bienfait du climat , ni 
Fattribut particulier de telles ou telles races, qui toutes 
sont également soumises aux lois de la nature. Le pré- 
tendu bien£ût de cette disproportion , tient principa-* 
ment à celle des nouveaux-nés. Plus ceux-ci sont nom- 
breux, comme en Russie, (où leur chiffre s'est élevé à 
1,9^5, io5 dans la dernière année à moi connue,) plus 
ils présenteront de ces êtres rares, dotés d'une constitu- 
tion physique assez extraordinairement vigoureuse pour 
écarter d'eux l'atteinte des maladies, et leur faire braver 
long-temps les coups de la fortune et de la misère. Voilà 
pourquoi les habitans de la misérable Islande qui, bien 
qu'un peu moins nombreux que ceux du Canton de Ge- . 
nève, engendrent et enregistrent, année commune, un 
nombre presque double d'enfans, enregistrent aussi, cha- 
que année, un ou plusieurs centenaires, tandis que les 
Genevois n'en ont vu que deux depuis le commencement 
de ce siècle. 

Il faut à la fois et de la philosophie dans l'esprit et 
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quelque courage, pour oser féliciter un peuple tf un dé- 
croissement simultané dans le nombre de ses centenaires 
et dans celui de ses naissances. Le Dr. Odîer eut Tun et 
Vautre. S^il ne vit pas d^emblée toute FafBnité qui existe 
entre ces deux décroissemens, il Tentrevit et mit ses com- 
patriotes sur la voie d^en saisir les avantageux résultats. 

Mais laissons de côté llslande et Genève, pour une di- 
gression de quelque importance sur ce qui se passe dans 
le vaste empire Russe. 

En même temps que les derniers registres synodiens 
y indiquent une progression constante dans la surve- 
nance des nouveaux-nés, ils indiquent aussi et par cela 
même, une progression accélérée dans leur départ avant 
Fâge utile. Si d^un côté ce peuple a Favantage, en sup^, 
posant que c^en soit un, de conduire jusqu^aux derniè- 
res limites de la vie un plus grand nombre de vieillards 
long-temps penchés sur la tombe sans pouvoir y tom- 
ber ; de Tautre il a le désavantage de perdre un beaucoup 
plus grand nombre d^enfans, avant de les amener à la pu- 
berté. En y réfléchissant mûrement on finira bien par 
entrevoir que de peuple à peuple , Favantage réel et final 
doit demeurer à celui qui, sur un nombre donné de têtes, 
en comptera le moins dans la première enËmce et le 
moins dans la seconde ; mais il est facile de comprendre 
aussi que c^est au peuple à centenaires que la plupart des 
hommes assigneront la palme de la longévité. Elle lui 
sera d^autant moins refusée qu^on ne s^occupe guère que 
des survivans qu^on voit , sans s^enquérir de ceux de 
leurs contemporains quMls ont laissés derrière eux, et 
sur lesquels la mort a passé son niveau. 
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Et cependant , comment s'expliquer Tanomalie d\in 
pays où les vieillards vivraient beaucoup plus long-temps 
qu'^ailleurs, et les enfans beaucoup moins? Serait-ce que 
le rigoureux climat de la Russie est aussi favorable à la 
seconde enfance que préjudiciable à la première?... Le 
climat, à Taide duquel il est toujours si facile d'expli- 
quer ce qui paraît inexplicable, ne saurait résoudre la 
difficulté, puisque le Dr. Price a découvert le même 
chif&re mortuaire, ou à peu près, ( i sur 49 et i sur 5o, ) 
dans la froide Norwége, et dans Tile de Madère dont le 
salubre et délicieux climat est le perpétuel objet des sou- 
venirs de ceux qui Tout habitée. 

La grande disproportion de centenaires Russes parait 
donc tenir à d'autres causes qu'au climat , causes dont 
l'exploration compète tout autant la science administra- 
tive que celle de Thygiène. Seulement faut-il bien véri- 
fier le phénomène avant d'en chercher l'explication. Or, 
quand on retrancherait une moitié des 869 centenaires 
auxquels le registre Russe de 1829 a encore accordé ce 
triste brevet, leur nombre, ainsi réduit, n'en resterait 
pas moins triple de celui porté aux Annuaires Français, 
où il a figuré jusqu'ici pour environ i5o en moyenne. 

Et le retranchement ne saurait paraître trop fort à 
quiconque aiira lu, dans le Bulletin des Sciences Géogra- 
phiques , l'avertissement d'un voyageur Français qui a 
long-temps habité la Russie. Il dit que ses habitans sont 
universellement et patriotiquement préoccupés de l'idée 
que leur climat d'airain est le plus favorable qu'on con- 
naisse à la durée de la vie , qu'ils attachent une espèce 
de point d'honneur à compter, à eux seuls, presque au- 
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tant de centenaires que le reste de FEurope, et qulls se 
plaisent à en retrouver chaque année une nouvelle con- 
firmation dans leurs calendriers officieLs. 11 assure qae 
pour caresser ce préjugé national, les Popes qui le par- 
tagent, ne demandent pas mieux qu^à enfler Tâge de tout 
vieillard dont leurs fonctions les appellent à inscrire le 
décès. A Ten croire, le clergé subalterne s^en fait d^au— 
tant moins scrupule, que d^une part cet acte de complai- 
sance ne nuit à personne , et que de Tautre les anciens 
registres propres à vérifier Fâge des prétendus centenai- 
res^ manquant le plus souvent, le prêtre est comme for- 
cé de s^en rapporter à la tradition qui , là comme ail- 
leurs, et plus qu^ailleurs, Texagère toujours. 

L^écrivain qui s^est ainsi égayé à Paris aux dépens des 
-Popes Russes, ne se doutait guère qu^ils ont été dépas- 
sés dans les préfectures françaises par les employés su- 
balternes chargés d^ mettre en ordre ou de sommer les 
registres mortuaires dont elles transmettent le relevé au 
Ministère de Tintérieur. Ils se sont amusés à y tripler le 
nombre des centenaires décédés (i), amplification assez 



(i) LTiyperbole vient d'élre mise au jour, comme ^rw/V de /V- 
magination des employés de préfectures^ dan» le commentaire qui â 
accompagné le premier essai d'une Table générale de mortalité 
dressée par M. Demonferrand , sur les feuilles des préfectures , et 
présentée par lui à 1* Académie des Science», le a6 septembre i835, 
sous les auspices de MM. Poisson, Mathieu et Dupin, Commissaires 

ad hoc. 

D'après celte Table , semi -officielle , qui embrasse les ii,79'^>^B9 
individus décédés en France, depuis le i^r janvier 1817 jusqu'au 
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semblable à ce qui se passe aux États-Uais, pour le chif- 
fre des centenaires vivans. 

Aussi ne saurions-nous trop inviter le lecteur à se te- 
nir en grande défiance sur presque tous les chiffres de 
centenaires décédés ou vivans, que nous allons pas- 
ser en revue. En Prusse, où le contrôle de leur âge se- 
rait moins difficile en raison de Texactitude des registres 
des naissances et de leur ancienneté, les nouveau:^ r<^s- 



3i décembre i832, il appert que la moyenne des centenaires an- 
nuellement inhumés et enregistrés pendant ces quinze années, n'a réel- 
lement été que de quarante-huit^ quoique leur chiffre se fût toujours 
élevé entre cent quarante et cent cinquante ^ sur les Annuaires du 
Bureau des Longitudes. 

En voici la moyenne, d'après ces premières rectifications. — A 
cent ans, a3 : — A cent un, i3 : — A cent deux, 6 : — A cent trois, 
4: — A cent quatre, 2. — Total, Quarante^huit centenaires, où 
ceux du sexe féminin ont figuré pour 25. 

Et voici un relevé du même genre pour les centenaires Russo-Grecs 
inhumés en 1829, sur 6ig,232 décédés mâles, — De cent à cent 
cinq ans, Sgi : — De cent cinq à cent dix , ii4 : — De cent dix à 
cent quinze, 78: — De cent quinze à cent vingt, 4-i * — De cent 
vingt à cent trente, 7 : — De cent trente à cent trente-cinq, 8: — 
De cent trente-cinq à cent quarante, 2: — De cent quarante à 
cent cinquante, i : — et de cent cinquante à cent soixante, i.-— 

Totale 869 MALES. 

Quand on n'en retrancherait que les deux tiers^ ainsi que vient d'en 
agir, à Paris , l'Académie des Sciences envers les centenaires Fran- 
çais , encore en resterait-il assez pour avoir autorisé M. Jacob à pré- 
sumer que la population Russo-Grecque , celle de l'Europe où la 
vie est de beaucoup la plus courte, ne doit pas moins s'aug- 
menter en raison du nombre d'années vécues, qu'en raison du nom« 
bre toujours croissant de ses naissances. 
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très morttiaires n'ouvrent plu» de case séparée pour les 
centenaires qui restent confondus avec les nonagénairesp 
et figurent en bloc sous cette rubrique, au-dessus de 90 
ans. — a On a jugé, » dit leur savant directeur, M. Hoff- 
mann, « dans une lettre qui m^a été communiquée, que 
le grand âge est toujours déterminé d\me manière /i/i/^ 
ùu moins incertaine.. » 

Si Ton excepte TAngleterre, où M. Rickman n'a rien 
n^ligé pour arriver au vrai, et se flatte de Tavoir 
atteint ou approché, en portant à cent et cinq t la 
moyenne des centenaires annuellement décédés (1), la 
plupart des r^strateurs continentaux , qui tiennent à 
ceux-ci un compte ouvert, en exagèrent le nombre, et 
quelques-uns presque autant qu'en Russie. Celui de Bo- 
hème , entrVitres , dont j'ai eu sous les yeux une copie 
officielle pour Tannée 1828, n^a pas compté, sur 120,1 35 
décédés, moins de laS centenaires, et le registre de i83î 
en a encore indiqué 121 ! 

En 1825, sur 1 4^^937 décédés, la statistique offi- 
cielle de Naples a mentionné 4^ morti oltra i centi. 



(i) Ce chiffre est la moyenne de 1^900 centenaires^nregistrës^eomme 
tels, en Angleterre et au Pays de Galles, pendant les dix-huit années 
terminées au 3i. décembre ~i83o, années qui inscrivirent 3,988,496 
sépultures. 

Le rapport eut soin de mentionner ïes noms et les lieux de rési* 
dence des douze centenaires les plus âgés, dont Tun avait atteint sa 
124^ année. Mais en fournissant ces données, M. Rickman y ajouta 
Tavertissement suivant : — The proportion of existing centenarians is 
no valid Indication of national healik or longe\'itjr. (Préface, p. xlii.) 
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Ea 1808, sur 73,996 dccédës, le registre du royaume 
de Lombardie en mentionna 26, et en Danemark, où la 
vie est sensiblement plus longue qu^en Italie, sur 21,545 
décédés, le registre de 1819 n^en fit ressortir que ^iVqui 
eussent vécu cent ans ou au-delà. 

Finalement, la Suède, où les états de population sont 
tenus avec une exactitude exemplaire , mais où la pro- 
portion des naissances est moindre qu^en Bohème, n^a 
compté, en 18^8, que cinq décédés au-dessus de cent ans. 

Quiconque prendrait à la lettre les deux plus libé- 
raux de ces registres, ceux de Russie et de Bohème , ne 
manquera pas d^en inférer que la race Slavonne est, tout- 
à-la-fois, moinset plus vivace que les autres ; moins dans 
Tenfance et plus dans la vieillesse : je me permets d^en 
douter^ H s^en faut de beaucoup , sans doute , que les 
peuples marchent à la mort d^un pas égal; mais la 
cause en est dans leurs institutions politico-sociales, et 
dans le degré de bien-être auquel celles-ci les élèvent. 

Il semble qu'on pourrait mieux se fier sur les Census, 
soit dénombremens des centenaires encore viçans, parce 
qu'ici du moins on est en mesure de les questionner sur 
leur âge; et cependant, les exagérations en ce qui les 
concerne, paraissent tout aussi grandes qu'envers ceux 
qui ne peuvent plus répondre. 

Le premier qu'on connaisse en ce genre, est celui dont 
parle Pline le jeune; Census qui, sous le règne de Vespa- 
sien, compta dans les contrées situées entre les Apen- 
nins et le Po, 124 centenaires mâles vivans. Mais com- 
me Pline n'a produit ni le chiffre de la population, ni 
celui des décès, et qu'il ne spécifie point si les esclaves y 
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furent laissés de côté, comme les femmes ; son document 
statistique n^est bon à rien, si ce n^est à nous apprendre 
que les anciens Romains, ainsi que les Scythes modernes, 
attachaient à la proportion des centenaires, une idée fa- 
vorable à la longévité des masses. 

Le 2® Census est celui de la Suède qui, en i8o5, avant 
Tacquisition de la Norwége, compta 17 centenaires vi- 
vans, tandis qu^en 1825, la Norwége en a, à elle seule, 
compté 4o. 

Le 3% celui des Anglais, où en 1821, M. Rickman 
compta ou fit compter, un à im, 189 centenaires pleins 
dévie. 

Mais que dire du dernier Census des États-Unis de 
TAmérique, qui en i83o, sur une population d^environ 
i3 millions d^individus appartenant aux deux races 
blanche et noire, y aurait compté deux mille six cent 
dix-huit centenaires vivans , nombre bien supérieur à 
celui que s^adjugent les Russo-Grecs, dont la population 
est trois fois plus forte ! ! ! 

Les seules inductions rationnelles à tirer de ces inex- 
plicables disparates, sont : 

1"* De n^attacher que peu ou point de foi aux chiffres 
spécifiques des centenaires^ soit décédés, soit vivans. 

2** De se défier de la disposition nationale de cer- 
tains registrateurs à distribuer ce diplôme à une foule de 
vieillards qui ne devraient être classés, comme en Prusse, 
que dans la catégorie au-dessus de go an^. 

3^ De n^étre point surpris , si plus est élevé le chiffre 
des statistiques de centenaires, moins il prouve en fa- 
veur de la vitalité des peuples qui s^en glorifient. 
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Tout apocryphes que soient les deux chiffres des cen- 
tenaires Américains et Russes, j^ai dû toutefois les men- 
tionner, parce qu'ils nous arrivent des deux contrées où 
nous sommes sûrs que les enfans sont les plus nombreux 
et les moins vivaces. Or, il est difficile de ne pas bâtir 
sur cette association, une hypothèse qui semble propre 
à dégager Tinconnu du problème. 

Comment concilier la si faible conservation des nou- 
veaux-nés en Russie et la conservation si forte de ses 
vieillards, même en réduisant de moitié ou des trois 
quarts, le nombre de ces derniers? Comment?... Tune 
par l'autre, et Tune et Tautre par les sévices de Tescla- 
vage personnel, par un régime anti-social qui désaffec-^ 
lionne plus ou moins les mères à des nourrissons qui 
ne leur appartiendront point. 

Ce n'est pas que le régime qui pèse sur les paysans 
et sur les paysannes Russes, empêche celles-ci d'engen*- 
drer, ainsi que le déplorait Catherine, 12, 1 5 et jusqu'à 
vingt enfans; mais ces essaims d'enfans ne rendent que 
plus impossibles les soins indispensables pour leur as- 
surer pleine vie. 

Si à l'esclavage des Russes je n'associe point la misère, 
ce n'est pas qu'elle ne doive être grande, en Sibérie sur- 
tout, où la vie est si pénible; c'est que le peu que j'ai 
vu de l'ancienne Moscovie, m'a persuadé que pour ce qui 
concerne les quatre principaux besoins de la vie ani- 
male, — alimens, vêtemens, logemens, et combustibles ; 
le gros des paysans Russes, c'est-à-rdire environ 3o mil- 
lions d'esclaves, ne sont ni plus dénués, ni plus à plain- 
dre que le gros des paysans Allemands, Français, Irlan- 
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dais, Calabrais, Portugais , etc. Mais leurs jouissances, 
car ils en ont, sont empoisonnées par le venin de la ser- 
vitude personnelle. 

Ce n'est pas non plus qu'on ne se fasse, dans notre Eu- 
rope occidentale , des idées fausses sur la nature des rap* 
ports domestiques et journaliers de Tesclave Russe avec 
ses maîtres. J'ai vu , dans les grandes villes du moins, 
la plupart de ces derniers exercer leur empire absolu 
avec une modération et une familiarité débonnaire qui 
ressemblent peu à la distance à laquelle sont tenus les 
esclaves noirs dans les Etats méridionaux de cette jeune 
fédération Américaine, sifière d'avoir, la première, donné 
le mot d'ordre aux partisans de Végalité et des droits de 
t homme. 

Parmi les circonstances qui, pour les enfans Russes, 
abrègent le plus leur chance de vivre, il faut placer d'a- 
bord après l'excessive fécondité des mères , les dégradan- 
tes superstitions qui , en tout pays, assiègent les victimes 
de l'esclavage auxquelles il laisse du moins le plus libre 
arbitre pour certaines croyances que l'autorité du maî- 
tre, ses remontrances ou ses châtimens, ne sauraient ni 
déraciner, ni même ébranler. 

C'est ainsi qu'en Russie , où le baptême a lieu par 
immersion, les seigneurs ont jusqu'ici vainement essayé 
de persuader leurs paysans qu'il serait tout aussi efficace 
en s'abstenant , pendant l'hiver, d'eau froide et surtout 
glacée. 

Un autre préjugé qui tient à celui-ci , y donne lieu à 
un spectacle dont j'ai été parfois le témoin ; celui d'en- 
fans qui se jouent presque nus dans la neige. Us ne 
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tardent pas, il est vrai, à venir se chauffer et se sécher 
sur le poêle brûlant de la chaumière ; mais c^est pour 
recommencer bientôt leurs ébats , sous les yeux mêmes 
des parens qui disent en avoir fait autant, et assurent que 
cet exercice fortifie les êtres faibles. 

Que ces bains de glace brûlent la vie d^un nombre plus 
ou moins gi-and d'enfans délicats ; la chose n^est que trop 
vraisemblable ; mais serait-il donc invraisemblable que 
pour ceux qui résistent à Fépreute de ce fortifiant, il de- 
vînt un creuset dont leur constitution sort retrempée et 
réellement fortifiée ? 

Ce qui autoriserait à le croire , c'est que les écrivains 
Russes, d'accord avec les étrangers qui ont parcouru cet 
empire, reconnaissent que les centenaires qu'on y ren- 
contre, appartiennent exclusivement à la classe des pay- 
sans et des gens de peine (i). 



(i) M. Corbeaux qui s'est occupa de la même reclierche pour 
les centenaires Anglais et Écossais, est arrivé à un résultat tout 
semblable : — « Tke recorded instances of unusual longevity are, al^ 
most fvithout exceptions , confined to old soldiers ivho hâve esca- 
ped the worst chances oj war, and to pensants whose circumstances 
placed them but a single degree above want of the common necessa* 
ries. » 

M. Qnetelet nous apprend de même que les seize centenaires vi- 
Tans recensés en Belgique , y vivaient dans des conditions très^mé" 
diocres. 

J'ai dit ailleurs, que bien que la vie moyenne des classes pauvres 
soit Irès-considérablement plus courte que celles des classes riches 
ou aisées 9 il ne s'ensuit point qu'on vive d'autant plus long> temps 
qu'on est plu» riche. Bien que les soins Idont disposent la richesse 
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Eln définitive, j^attribue le nombre immodéré des cen- 
tenaires annuellement inhumés en Russie, (et leur nom- 
bre, réduit à 4oo ou 5oo, mériterait encore cette qualifica- 
tion,) au nombre immodéré des naissances qui s Y élè- 
vent aujourd'hui à ^tès de deux millions 9 chiflre auquel il 
faudra comparer celui des centenaires dans un siècle d'ici. 

Avant dix ans , ces deux millions d'enfans seront 
déjà réduits à moins de moitié ; mais parmi ce faible ré- 
sidu se trouveront , et en plus grand nombre qu'ailleurs, 
de ces êtres rares et extraordinairement robustes , déjà 
préparés à soutenir le choc de la vie , par une constitu- 
tion reforgée à Tenclume de la misère, et tellement en- 
durcis aux coups du sort, qu'ils en deviendront pour 
ain^ dire inaccessibles aux maladies , et ne verront la 
lampe de leur vie s'éteindre qu'après que la dernière 
goutte d'huile en est consumée. 

et l'aisance, conservent la vie de beaucoup d'enfans délicats, ces 
soins ne sauraient prolonger leur existence fort au-delà de l'âge 
mentionné, comme normal, par le Roi David. Pour le dépasser, il 
faut une constitution physique originairement vigoureuse, entrete- 
nue par de longs exercices musculaires et par des travaux en plein 
air, modérément poursuivis dans Fàge avancé. C'est probablement 
à la cessation ou à l'absence de ces travaux, ou de ces exercices, que 
les classes riches doivent s'en prendre de ce qu'une vie extraordi- 
nairement longue n'est point l'apanage de la richesse. 

Un homme de peine qui a franchi sa quatre-vingtième année, et 
auquel ses forces permettent encore quelques fatigues et travaux 
corporels , a plus de chances de vivre que n'en a un homme aisé 
du même âge et en pleine santé. 

On ne vit point davantage parce qu'on est plus riche, mais on est 
d'autant plus sûr d'arriver à Tâge des forces qu'on est moins pauvre. 
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Moins il survit d^enfaBS, plus il surnage de vieillards. 
Telle est, à ce que nous conjecturons, 1» solution du pro- 
blème que le Dr. Odier n'avait fait qu^ébaucher. Les na- 
tions à centenaires, comnoie les Russes, les Bohémiens, 
les Anglo-Américains et les Irlandais, celles où les en- 
fans sont le plus nombreux, et par suite les moins vi- 
vaces, sont aussi celles qui comptent le plus d^clres parve- 
nus aux dernières limites de la vie. Mais les peuples qui 
font trophée de cette frêle et coûteuse acquisition, ne 
Tobtiennent que par le sacrifice journalier et toujours 
renaissant d^une foule d^enfans qui n'auraient point dû 
naître, et qui n'apparaissent un moment sur Favant-scène 
du théâtre de la vie que pour aller se plonger dans la 
nuit du tombeau. Quelle économie de vies, d'inhuma- 
tions, de soins, de dépenses et de souffrances physi- 
ques et morales, si^ comme les habi tans de Montreux, 
ceux de la Russie en venaient jamais à ne produire qu'une 
naissance sur 46 vivans, au lieu d'une sur 18 ou 19 ! 

Si après ce qu'on vient de lire, quelque admirateur des 
centenaires Russes fait encore un grief aux habi tans de 
Montreux, de n'avoir jamais salué, ni exhibé un seul in- 
dividu parvenu à l'âge séculaire, j^invite ces dernier? à 
exhiber les deux chiffres qui les placent tout au haut de 
l'échelle vitale. 

Vie moyenne 9 LU ans. 

\ie probable 9 62 ans. 

Ces deux chiffres sont un trésor pour la science, 
non-seulement en raison de leur valeur numérique qui 
est prodigieuse;, mais surtout par leur jux la-position 
avec ces niêmes chiffres, partout où l'on est parvenu à les 



32 ÉCONOMIE POLITIQUE. 

tirer au net, entr'autres avec ceux de TAngletejrre et de la 
Belgique où la vie probable est d^un quart plus courte 
que la vie moyenne , tandis qu^à Montreux, elle est plus 
longue dW cinquième en sus. 

SECONDE QUESTION. 

Sur la proportion des années de vieillesse vécues à Montreaic. 

La découverte inopinée d'une vie probable plus longue 
que la vie moyenne, n'embarrassa pas peu le Pasteur Mu- 
ret en vérifiant que tandis qu'au pays de Vaud, la se- 
conde était de XXXV ans, la première s'y élevait à 4o. 
Ce fait le surprit au point de suspendre tout-à-coup ses 
recherches pour s'adresser cette question : Tous ceux 
qui ont écrit sur ces matières , trouvent la vie moyenne plus 
longue 9 et je la trousse plus courte!... H en entrevit bien 
la cause darts la supériorité du bien-être général, ou ce 
qui revient au même, dans la supériorité des soins don- 
nés aux enfans Vaudois, dont il reconnut que la vie était 
plus assurée que partout ailleurs. MaiSf ajouta-t-il, 
I'avantage que nous aidons dans T enfance sur les autres 
peuples, nous le perdons en avançant vers la vieillesse. 

Cette assertion où se trouve impliquée celle que les 
peuples qui amènent le plus d'enfans à l'âge viril , en 
amènent le moins à la vieillesse, soulève une discussion 
qui n'a point encore été abordée, et oi\ l'on va voir que 
les Vaudois gagnent des deux côtés. 

A Genève, où le Dr. Odier retrouva, entre les deux 
vies , probable et moyenne , la même interversion qui 
avait si fort déconcerté son devancier, l'esprit sagace 
du calculateur Genevois lui suggéra les observations suî- 
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vantes sur ce phënomène, qui, autant que je sache, ne 
s'est encore reproduit que dans ces deux Cantons et dans 
celui de Neuchâtel. 

« Dans tous les âges nous avons gagné quelques années 
«de probabilité de vie, et de vie moyenne; et quoique 
« depuis Tàge de 60 ans la vie moyenne ait peu augmenté, 
« et qu'elle ait même, de 5o à 60 ans, été un peu infé- 
« rieure à ce qu'elle était ci-devant, cette différence est 
« trop peu considérable, pour indiquer moins de vigueur 
<( dans nos vieillards que dans ceux ^u temps passé. S'il 
« y a eu une moindre espérance de vie pour les vieillards, 
« par contre, les jeunes gens, et surtout les enfans, sont 
« incomparablement mieux partagés dans cette loterie, 
« qu ils ne Tétaient ci-devant. C'est une preuve sans ré- 
« plique des progrès qu'a faits chez nous l'éducation phy- 
« sique. Sur mille enfans qui naissaient dans le XVPsiè- 
« cle, il en mourait plus de 5oo avant l'âge de cinq ans, 
« et aujourd'hui, sur un nombre égal de filles, il en reste 
« encore plus de la moitié au bout de 33 ans. » 

C'était assez dire qu'il ne faut point s'arrêter à la pro- 
portion des vieillards qui dépassent le déclin des forces, 
et beaucoup à celle des enfans qui atteignent la virilité* 

Quoiqu'aucun autre statisticien a'ait prêté dès-lors 
attention à cette lutte entre la vie probable et la vie 
moyenne , le triomphe de la première sur la seconde 
n'en est pas moins le meilleur indicateur d'un mouve- 
ment de population éminemment désirable (i). Or, ce 

(i) Daas son dernier comple-rcndii des Censiis Britanniques, M. 
Rickman mentionne que la partie du Comté de York où la vie 

littérature. Septembre i835. 3 
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triomphe n^éclate nulle part autant qu'^à Montreux^ qui, 
en cumulant les deux maxima de Tunë et -de Tautre vie^ 
exhibe par cela seul le plus beau lot de forces vitales 
qu^on connaisse nulle part. 

L^élévation de la rie probable des enfans, prise à leur 
naissance , a entr^autres" ceci dlnappréciable, qu^elle ne 
peut sMlever que par une plus grande conservation des 
nouveaux-nés, indice certain du bonheur domestique, 
et par suite, de la félicité publique. 

Mais serait-il vrai, serait-il même possible, ainsi 
que Tavaît cru Muret, que par cela seul que les Vaudoîs 
conservaient plus d'enfans qu'aucun autre peuple, ils 
perdissent cet avantage en avançant vers la vieillesse ? 

L'allégué est loin d'être en accord avec nos dernières 
Tables de mortalité de Montreux, et c'est ici que vont 

moyenne esl plus longue que dans aucun autre, (XL ans,) la vie 
probable y est de 89; ce qui ne fait encore que les meUre à peu 
près sur la même ligne. 

C'est ici Tun des arcanes de la science , et je ne saurais trop in- 
viter ceux des investigateurs Français qui reconnaîtront la préémi- 
nence de la vie probable sur l'autre , à s'occuper chez eux de celte 
recherche. Si leur Gouvernement, qui fait enfin dresser une Table de 
mortalité générale pour le royaume entier, imite le Gouvernement 
Britannique, en y associant une Table de mortalité spéciale pour 
chacun des quatre-vingt-six départemens, il n'est ni impossible, 
ni invraisemblable que cette dernière fasse découvrir aux Hfiutes- 
Pyrénées, ou dans certaines localités les plus favorisées de la Nor- 
mandie, une \\e probable qui dépassera de quelques années la vie 
moyenne. En ce cas, qu'on n'hésite point à mettre le fait en lumière. 
Ce seront là des défis dignes des deux peuples qui se placent en 
tête de la civilisation. 
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en apprécier la valeur, ceux mêmes qui auront d^abord 
regardé ce document comme insignifiant. 

Lespeliies choses, a dit Bacon, en expliquent de tres^ 
grandes i mieux que les grandes ne peuvent expliquer les 
petites. 

Son avertissement nous a suggéré Tidée de dresser une 
espèce de tableau synoptique des proportions de Tâge des 
décédés dans la paroisse Vaudoise, et de celles de Tâge des 
tivans aux Etats-Unis de TAmérique. 

En voici les principaux traits. 

Les Américains du Nord, les Prussiens, les Suédois et 
les Anglais, sont jusqu^ici les seuls peuples qui aient eu 
le bon esprit de procéder à des inventaires périodiques 
de Tâge de leurs vivans, afin de les présenter par classes 
échelonnées diaprés cet âge (i). 

Je préfère prendre pour point de comparaison, celui 
des Anglo-Américains, en raison de ce qu^ils se regar- 
dent et ont réussi à se faire regarder comme le peuple qui 
amène le plus d^individus à la vieillesse ; car malgré sa 



(i)M. Rickmao qui, en i8ai , a effecluélçn Angleterre, le pre- 
mier et le seul document de ce genre qu'elle possède, parait y 
•voir renoncé en i83i, par une difficalté qui Tant la peine d'être 
mentionnée, ne fût-ce que pour donner une idée de la répugnance 
nationale des Anglais à questionner les femmes sur leur âge. II s'a- 
perçut bientôt qu'on ne pourrait point trouver des Commissaires 
disposés à se charger d'une mission si scabreuse, à moins de les 
autoriser à n'y procéder qu'autant qu'elle ne blesserait pas les 
bienséances envers le sexe. Pour lever leurs scrupules , la législature 
Britannique se vit obligée d'introduire, dans leurs instructions , la 
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perspicacité, le Dr. Odîer lui-même avait appelé les 
Étals-Unis, le pays des vieillards. 

Sur 10,526,248 recensés, appartenant aux deux sexes 
de la race blanche, leur dernier Census, celui de i83o, 
a établi plusieurs classifications, dont les trois pre- 
mières en ont indiqué 6,906,670 de vingt ans ou au- 
dessous. 

Cette masse d^individus, dont la vie utilisable nVst 
encore qu'yen perspective, y surpasse donc une moitié da 
grand total des vivans. 

La classification de 4o ans et au-dessus, ne comprend 
déjà plus qu^environ un quart des vivans. 

Celle de 70 ans et au-dessus, est de beaucoup la plus 
importante dans la question qui nous occupe, en ce 
qu'^elle atteint Tâge où commence la vieillesse. On aura 
peine à le croire, elle ne comprend que 167,261 vivans, 
soit jj de leur grand total. 

Dans cette dernière classe sont compris : 

i"* Les individus de 80 ans ou au-dessus , lesquels n'y 
figurent plus qu'au nombre de 38,343 ; ce qui n'établit 



clause suivante : — « }f you are qf opinion that, in making the pre- 
çeding inquiries, the âoes qfthe several individuals can beobtained in 
a manner satisfactory to jourselves and noi iifGovvBifiKHT to the 
parties, be plecued to state, etc. » 

Grâce à Tingénieuse et libérale tournure de cea instructions , les 
Cominissaires acceptèrent leur mission , et sur 1 1^976,875 recensés» 
M. Riclunan eut la satisfaction d'obtenir Tâge de io,53o»67i» non»- 
bre qui lui suffit amplement pour en faire la base de ses différentes 
classifications des vivans d'après leurs âges. 
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entre ceux-ci et les recensés vîvans quWe proportion 
de 1 sur 274 (1). 

2** 539 centenaires 9 dont la proportion , avec le grand 
total des recensés de tous âges, est de un sur ig,52g. 

D^où Ton voit que Tavantage de ces innombrables cen* 
tenaires , dont FAmérique parait tout aussi fière que les 
Russes , se réduit à ce qu^il lui faut environ vingt mille 
nouveaux-nés vivans pour en amener un seul à Tâge sécu-^ 
laire. Les probabilités sont quUl lui en faut très-consi- 
dérablement davantage; mais ce n^est pas encore ici 
le lieu de contrôler un chiffre si fantastique. 

Montreux n^a malheureusement point de Census des vi« 
vans classés par âges, négligence que Tadministration Vau- 
doise se propose de réparer à son premier dénombrement. 
Toutefois, si notre tableau des décédés par âges peut être 
considéré comme présentant des classifications corres- 
pondantes , ou à peu près correspondantes , à celles des 
Américains vivans, il suffit d^ jeter les yeux pour voir 
que le premier quart des décédés n^y est éteint qu^à 28 
ans ; que le second quart ne disparaît en entier qu^au bout 
de 62, et le troisième quart au bout de 74 • ce qui sem- 
blerait indiquer quun quart des vivans y arrivent à 
Fâge que signalait David , comme celui de la vieillesse, 
tandis qu'aux État-Unis il n'y en arrive qu'un sur 67 ! 



(i) Le recensement effectué en Angleterre par M. Rickman, pré* 
sema sar io,fî3o,6ji têtes , jifi'ït^ individus de 80 ans ou au-des- 
sus, proportion double de ce qu'elle est aux États-Unis, qui ne s'en 
sont pas moins adjugé trois fois plus de centenaires! 
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Cen est assez et plus qu^assez pour constater que TA- 
mérique n^est point le pays des vieillards, et que les ha- 
bitans de Montreux comptent incomparablement da- 
vantage d'années de jeunesse , d^années de virilité et sur- 
tout d^ années de vieillesse; quoiqu'ils en comptent un 
peu moins d'une vieillesse poussée à ses dernières limites, 
celles de la seconde enfance. La proportion de ceux d'en- 
tr'eux qui parviennent à Tâge de 80 ans, mentionné par 
le Roi David, comme celui où les hommes les plus W- 
goureux s'em^olenl, est hors de toute mesure avec celle 
des Anglo-Américains. Dix-neuf décédés de Montreux, 
c'est-à-dire précisément un cinquième des cent quatorze, 
atteignent cette quatre-vingtième année (i),- époque où 



(i) Il D'est pas déplacé de faire observer ici que les deux cliif- 
fres proportionnels ci-dessus auraient mieux rempli leur objet, 
s'ils eussent pu porter, des deux côtés, ou sur l'âge des décédés, 
cbose impossible aux États-Unis qui ne publient point de registres 
mortuaires, ou sur celui des vivans, ce qui est également im- 
possible à Montreux, dont les 3,85o recensés ne l'ont point été avec 
leurs âges. J'aurai occasion d'y suppléer, ci-après, par un paral- 
lèle des deux Tables de mortalité de l'Angleterre et de Montreux. 
On 7 verra que dans la seconde, la proportion des individus qui tra- 
-versent leur 76® année, est double de ce qu'elle est dans la pre- 
mière, où elle parait cependant plus forte qu'ailleurs. Jusqu'alors, 
le lecteur est invité à s'arrêter sur ce fait vraisemblablement unique 
dans les archives de la vitalité humaine. — Les huit dernières an- 
nées qui , sur notre Liste de Montreux , terminent la clôture de la 
vie, (celles de 81 à 88 ans,) n'y ont inscrit ni plus, ni moins de dé- 
cès que les douze premières de son investiture : — 19 dans l'une 
ou l'autre période ! 
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les États-Uni» ne comptent plus que -^ de leurs vîvansi 

Tant sMtait trompé le Pasteur Muret, lorsqu'en an^ 
nonçant aux Vaudois qu'il n'avait découvert aucun pays 
où la vie des enfans fût plus assurée que dans le leur, il 
ajouta : mais cet avantage, nous le perdons en avan- 
çant vers la vieillesse/ 

Cette prétendue perte n'en est pas moins , pour les 
peuples qui assurent le mieux la vie de leurs enfans, 
un gain tellement manifeste, qu'il est permis de 
douter si le triomphe des habitans de Montreux n'é- 
clate pas plus encore dans le nombre d^hommes faits 
qu'ils conduisent jusqu'à la vieillesse, que dans celui des 
nouveaux-nés qu'ils amènent au méridien de la vie. 

Le statisticien Vaudois s'était probablement laissé im- 
poser par l'apparition de quelques centenaires, clairrse- 
més sur les registres qu'il comparait au sien (i). 

Ce rapprochement des classifications, entre l'âge des 
décédés de Montreux et celui des vivans de l'Amérique- 
Unie, dispense d'en dire davantage pour établir que les 
quatre proportions des années vécues , de Vâge commun. 



(i) Les investigations de Muret sur rordre de mortalité qui exis- 
tait alors dans les différens pays dont sa Table , n» ix, compara 
les chiffres, furent^ sans aucun doute, consciencieuses; mais elles 
portaient sur des registres qu'on est fondé à regarder aujourd'hui 
comme incorrects quant à Tâge des déccdés, et comme laissant des 
lacunes; outre que quelques-uns d'entr'eux concernaient des popu^ 
lations. délite. Or, quoique ce dernier caractère appartienne émi- 
nemment à celle de Montreux, du moins sommes- nous sûrs de 
la parfaite exactitude de ses registres. 
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des vivans, de leurs vies utilisables^ et de leurs années de 
VIEILLESSE, y soQt, eu quelque sorte, incommensurables. 
Il Mlaît, comme Ta dit Bacon, une petite chose pour 
expliquer la grande, et pour montrer que la dissection 
d^un Lilliputien n^est pas moins utile que celle d'un Pa-* 
tagon à Tanatomie comparée. Seulement nous semble-t- 
il que ce qui précède a également établi la converse de 
la proposition du célèbre philosophe Anglais, et que la 
grande chose était tout aussi indispensable à la petite 
pour en bien démêler les mérites. 

TROISIÈME QUESTION. 

Sur les slalt&tiques scolaires. 

I^a prodigieuse proportion d'enfans conservés à Mon- 
freux , nous fournit Toccasion naturelle de relever une 
grave méprise des Statistiques Scolaires si fort en vogue 
aujourd'hui. Leurs auteurs se figurent y avoir découvert 
un tarif de civilisation tout dressé, et à peu près infail- 
lible, dans le chiffre respectif des enfans qui fréquentent 
les écoles , comparé au chiffre des têtes recensées. En 
conséquence, ils ne manquent jamais de décerner la pal- 
me à rÉtat de New- York qui, sur deux millions de tê- 
tes, ne compte pas moins de 5oo mille écoliers, ce qui 
fait un quart. 

Cest bien sûrement ici une preuve que TÉtat de New- 
York est sur la grande voie de la civilisation ; mais pour 
pouvoir marcher de pair avec lui, quant aux écolages, 
encore faudrait-il que Montreux eut aussi un quart de 
ses recensés en âge de fréquenter ses écoles ; car com- 
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ment ne pas voir que la proportion dès écoliers doit 
86 coordonner avec le nombre effectif des vivans éche-^ 
lonnés sur leurs âges? Si en raison du petit nombre 
de des nouveaux- nés , Montreux ne compte qu^un 
quart des siens au-dessous de 16 ans, là où New- York 
en compte une moitié; pourvu que la famille Vau- 
dœse envoie aux écoles tous ceux de ses en&ns aptes 
à apprendre à épeler, ce qui est le cas (1), la dispa- 
rate entre les écola^ges des deux pays pourra fort bien ne 
tenir qu^à celle de la fécondité relative de leurs habitans. 
Que le pays neuf et prolifique se targue de la sienne, quoi- 
qu'il le fasse toujours sans jamais exhiber le chiffre que 
lui-même ne connaît point, celui dés morts prématurées 
qu'elle coûte (2) ; à lui permis, pourvu qu^il ne conteste 
pas aux circonspects habitans de Montreux, le mérite 
d'amener à Tâge utile, une proportion de leurs nouveaux- 
nés, considérablement plus forte. 

En voici les preuves chiffrées. 

M. le Doyen Bridel, qui depuis dix ans , a baptisé 
621 enfans , a admis à la table sainte 470 communians. 
Je me trompe fort si cette proportion de || des nou- 
veaux-nés conservés jusqu'à l'adolescence, n'est pas 
sans exemple dans les fastes de la chrétienté. . 

Le Gouvernement Prussien parait être celui de l'Eu- 

(1^ «Nos oeuf écoles, « m*a mandé leur Pasteur, «comptcut année 
commune, 4-^0 à 480 écoliers des deux seies, depuis 7 ans jusqu^à 
16. • 

(a) Les États-Unis sont le seul État chrétien qui ne tienne au- 
cun registre national ou provincial des naissances y des mariages 
et des décè^ 
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rope qui envoie le plus grand nombre d^enfans à ses 
écoles primaires ; mais son mérite transcendant consiste 
bien davantage dans le zèle éclairé avec lequel il les 
a organisées, et dans sa surveillance incessante pour que 
tous les enfans y passent à leur tour , qu'à y en en-r 
voyer im nombre proportionnellement supérieur à celui 
des enfans de Montreux. Si la plaie actuelle de la monar- 
chie Prussienne est dans Texcessive fécondité des admi- 
nistrés, il est hors du pouvoir de Tadministratiôn de 
mieux s^ prendre pour en arrêter le progrès, que de 
les contraindre à recevoir une éducation propre à les 
rendre soucieux sur Tai^enir^ et à leur apprendre qu^ 
Thomme fait sa destinée. 

La question concernant le nombre absolu et le nombre 
relatif des écoliers, se rattache de bien près à celle des 
miliciens, avec cette différence toutefois, que la force ef- 
fective des contingens doit être, pour les milices, inverse 
de ce qu^elle est pour les écôlages. Il est évident qu'^à po- 
pulation égale avec telle autre misérable Conimune, où 
la vie probable des enfans et la vie moyenne des hom^- 
mes seraient de nqioitié plus courtes que dans la Com- 
mune de Montreux, celle-ci, avec ses 2,85o recensés, 
pourra offrir à la patrie un nombre double de citoyens 
en âge de présenter la poitrine à ses agresseurs. 

Jusqu'à ce qu'on ait découvert le secret de défendre un 
pays avec des Légions d'enfans, celui qui, à nombre égal 
de têtes recensées , pourra mettre sous les armes la 
plus forte proportion d'hommes en état de s'en servir, 
aura sur ses ennemis la supériorité que Napoléon lui- 
même plaçait en première ligne, celle des gros bataillons. 
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QUATRIÈME QUESTION. 

Sur les avantages réels de la vaccine. 

L'une des lettres de M. Brîdel mentionne que la va- 
riole, qui autrefois renouvelait périodiquement à Mon- 
treux les niiémes ravages qu^aiUeurs, n^ a pas obtenu 
une seule victime depuis quelques années, et que grâces 
à la vaccine, régulièrement pratiquée, on ny voit plus de 
petites-'véroles. 

Ces renseignemens provoquent une question de toute 
gravité. Pourquoi la vaccine a-t-elle été à Montreux un 
bienfait sans mélange? et comment arrive-t-il que sous 
ses auspices, la mortalité aux premiers âges y ait nota- 
blement diminué, en mcme temps qu^elle a notablement 
aupnenté presque partout ailleurs; même en Prusse où 
le Gouvernement propage la vaccination avec les mêmes 
soins que le Gouvernement Vaudois?... Ne serait-ce 
point que pendant qu^elle a soustrait plusieurs enfans de 
Montreux à une mort prématurée, il y en est né moins 
qu'autrefois, tandis que partout ailleurs, il en renaît da- 
vantage que n'en épargne le précieux spécifique ? 

Un érudit Allemand va nous donner une idée de l'ex- 
cès de ces renaissances, comparées à ce qu'elles étaient à 
l'époque encore si peu reculée, où les décimations du fléau 
destructeur condamnaient cependant l'Europe à un re- 
crutement proportionnel à leurs brèches. 

On peut tenir tout au moins pour approximatives , 
les laborieuses recherches qui ont révélé au Capitaine 
Bickes, officier Bavarois, que depuis la dernière paix les 
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populations Européennes se sont accrues de 33,84o,58o 
têtes; ce qui, dans le court intervalle de quinze ans, 
fait près dVn sixième en sus (i)i 

Comment la survenance inopinée de ces myriades d^en- 
fans nY aurait-elle pas augmenté la mortalité propor- 
tionnelle, ainsi que le paupérisme, et que sera-ce quand 
ils auront atteint Page de se reproduire? 

Jusqu^à quel point doit-on accuser la vaccine de ce 
formidable surcroît d^enfans? Le fait nVst pas facile à 
vériJSer. Quelle en soustraie plusieurs aux coups de la 
petite-vérole , rien de plus certain ; mais à quoi bon , 
si elle ne procure à la plupart de ceux-ci qu^un répit 
plus ou moins long, et si nombre d^entr'^eux succombent 
bientôt après, sous les coups des autres maladies deTen- 
fance contre lesquelles elle ne peut rien ? 

Dès les premiers débuts de la vaccine à Londres, on y 
vit surgir parmi les hommes de Part, une controverse 
assez vive sur le caractère subitement empiré de la rou- 
geole. Toutefois, ceux d^entr^eux qui avaient cru qu'^elle 



(i) Pour se faire une idée de ce qu'une pareille survenance 
îïun sixième en quinze ans a eu d*inu$îté, il suffit de la compa- 
rer à celle affirmation de Voltaire : — «Il faut des circonstances fort 
avantageuses pour qu*une population puisse s*angraenter d'un ving- 
tième dans un siècle^ » 

L'affirmation de l'économiste de Ferney n'était, à la vérité, 
qu'une bcTue des mieux caractérisées. Il avait vraisemblablement 
établi ses calculs sur le registre de Genève, ville dont la popu- 
lation était alors, ainsi qu'elle est encore, l'une des plus station- 
paires de l'Europe. Mais, comme la plupart des statisticiens de son 
temps, Voltaire avait pris l'exception pour la règle. 
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était devenue plus meurtrière, reconnurent biaitôt qu^ite 
s'étaient trompés en ceci, que le nombre de ses victimes 
avait dû sVugmenter, proportionnellement au nombre 
des nouveaux-nés soustraits à lai petite-vérole. Il saute 
en effet aux yeux que ceux qu'elle tuait autrefois , n'é- 
taient plus exposés aux atteintes de la rougeole et de 
tant d'autres maladies de l'enfance, avec lesquelles les 
vaccinés ont encore à lutter. 

Le Dr. Villermé a fort judicieusement observé que 
la vaccine n'a guère fait que déplacer la mort. 

C'est pourtant une chose, par trop singulière, que l'ac- 
tion nécessairement redoublée de ces autres maladies de 
l'enfance qui n'avaient rien à démêler avec la petite vé- 
role, eût échappé au célèbre Laplace, lorsqu'il prit sur 
lui d'annoncer au monde savant que la vaccine prolon- 
gerait d'environ trois ans la vie moyenne des peuples 
qui sauraient s'en prévaloir. J'ai toujours pensé que cette 
annonce fut, de la part de l'illustre géomètre, une fraude 
pieuse destinée à accélérer de son mieux la propagation 
de la découverte Anglaise (i). 

Pour ne point se compromettre dans sa prédiction 



(i) Laplace avait déjà comroisy au sujet de la iDortal!të propor- 
tionnelle des Français y une méprise tout aussi peu eifcusabie, mé- 
prise qui a eu des conséquences inattendues, et qui témoigne que le 
grand astronome n'avait point su porter sur le mouvement des 
populations «. le même œil scrutateur qui lui révéla le mouvement 
des corps célestes. 

On dirait 9 qu'à Hnstar du Pasteur Muret, il s'était mis dans l'esprit 
qu*il y a équilibre entre la mortalité des difA^rens peuples civilisés, 
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tfun accroissement de vie moyenne, Laplace aurait dû y 
nssocîer deux réserves : 

i** Que les enfans vaccinés à la mamelle serait invul- 
nérables aux autres maladies qui assiègent le premier 
âge. 

2** Que non-seulement le nombre des enfans n^aug- 
inenterait pas, mais qu^il en naîtrait d^autant moins que 
la vaccine en sauverait davantage. Cest ici le vrai palla- 
dium de k vaccine , car elle nVst probablement guère 



tandis qu'elle y varie presque du simple au double , selon le degré 
de leurs civilîsalîons respectives. 

Ce fut cependant sur Thypolbèse de cet équilibre , que dans un. 
Mémoire présenté à rAcadémie, en 1783, Laplace mit en avant 
qu'on devait prendre , pour les deux rapports des naissances çt des 
décès en France , ceux que M. Monthyon venait de découvrir dans 
une statistique Napolitaine. 

Ce fut ce malencontreux Mémoire qui força la main à M. Necker, 
en l'obligeant d^admettre, quoique fort à contre-cceur, ainsi qu'il 
eut soin de le dire, les deux chiffres Calabrais -i^* i ^^ T99 f pour 
•multiplier les naissances et les décès de la France; et ce fut avec 
ces deux multiplicateurs fantastiques^ qu'il en ravala la population 
au-dessous de 25 millions de tétrs. 

Tout le monde sait le parti que tira ensuite Napoléon de cette 
erreuf basée sur les deux faux rapports ci-dessus , pour faire 
croire aux Français que leur population s'était considérablement 
acc^rue pendant Ses guerres , malgré lenrs guerres et en raison 
même de leurs guerres qui avaient multiplié les mariages et les' 
naissances : maïs personne ne s'est rappelé que cette déception était 
due à rimmortel Laplace, qui en avait été l'auteur et le complice, 
quoique complice très -innocent, puisque le Mémoire où il en jeta 
les bases, eu se faisant le preneur des deux chiffres Montbyon, 
remonte à Tannée 1783. 
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moins pratiquée en Angleterre qu'yen Prusse ; et dans le 
premier dé ces États, comme dans le second, c'est à Tac- 
croissement continu et redoublé de leurs naissances, que 
ses habitans doivent s'en prendre de TafiBligeanle révéla- 
tion du dernier Rapport de M. Rickman, sur raccr<»fr- 
sement de leur mortalité proportionnelle (i). 

LTieureux résultat qu'on s'était si avidement promis 
de la vaccine, celui de diminuer la proportion des décès 
aux premiers âges et à tous les âges, ne se réalisera que 
chez les peuples assez éclairés pour comprendre que cette 
réalisation leur impose, conmie à Montreux, un redou- 
blement de la vertu que M. Mac-Culloch a qualifiée de 
prudeniialviriue. Il n'est donné à aucun peuple d^assurer 
pleine vie à un plus grand nombre d'enfans que ne com- 
portent, je ne dis pas seulement ses subsistances, mais 
ses ressources en tout genre, pour les soigner et les ame- 
ner à l'âge des forces. Quoi qu'on puisse dire, il faudra 
toujours en revenir à notre principe régulateur : — Plus 
il naît d'enfans, plus s'accroît la proportion de leurs 
morts prématurées, et plus il en meurt, plus il en re- 
naît. 

La vaccine n'en laissera pas moins, derrière elle, deux 
bienfaits incontestables. 

Le premier, de sauver efficacement un certain nom- 



(i) S*il n*en a pas élé de même en France , Mi habitans n*en se- 
raient redevables qu'à une proportion de naissances graduellement 
décroissante , décroissement dont la recherche a été le principal ob- 
jet de notre Analyse de leurs quinze derniers registres. {Bibliothèque 
VniverseUe , décembre 1 834. ) 
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bre dWfans parmi les classes moyennes ; celles où Fai- 
sanee, Téducation et les senlimens élevés qui raccompa- 
gnent, rendent Taccroissement de leurs familles un avan- 
tage réel pour la société. 

Le second, celui de délivrer, possiblement, Pespèce hu- 
maine de la maladie la plus cruelle comme la plus infecte 
et la plus dégoûtante qui puisse déchirer le cœur d^une 
mère ; maladie dont la guérison laisse trop souvent des 
traces hideuses. 

Le pieux Wilberforce avait visé droit au but en de- 
mandant r exlerminalion du monstre. Mais voilà qu^une 
prompte et fatale expérience a déjà révélé que la vaccine 
ne détruit point le virus variolique, et que tout en l'a- 
doucissant, elle le laisse susceptible de réapparaître au 
bout de quelques années chez beaucoup d'individus vac- 
cinés. Or, quoique sa réapparition ait des caractères plus 
débonnaires, elle n^en suffit pas moins pour rallumer par- 
tout des foyers de Tancienne épidémie, et remettre ainsi 
en permanence une peste qui, jusqu'à Tinoculation et à la 
vaccine, ne se montrait en Europe qu^à longs intervalles. 
Il n^ a plus aucunes chances de lui échapper : le bien- 
fait deTantidote s^esten quelque sorte absorbé lui-même. 



Ce qui ressort avec le plus dMvidence de chacune des 
questions qu'on vient de passer en revue, c'est que la su- 
périorité vitale des habitans de Montreux tient en der- 
nière, comme en première analyse, à l'infériorité rela- 
tive du nombre de leurs nouveaux-nés. Cest sous les aus- 
pices d'une proportion de naissances la plus diminutive 



J 
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et la plus décroissante qu'ion connaisse encore, qu^ils ont 
obtenu un accroissement incessant dans les deux chif- 
fres sacramentaux de leur vie probable et de leiur vie 
moyenne. 

Mais à quoi attribuer^ ce merveilleux décroissement 
de fécondité ?. . . Quoique Tinvestigation soit au-dessus de 
mes forces, je veux Tentreprendre néanmoins, bien qu'à 
demi-convaincu que toute enquête pour remonter aux 
causes occultes, n'aboutira qu'à mettre au jour la diffi- 
culté de les atteindre. Cet aveu devrait m'obtenîr l'in- 
dulgence du lecteur , et je la réclame. 

N.B. Les cinq dissertations précédentes de M. d'Iver- 
nois se trouvent dans la Bibliothèque Universelle, 
Mars i83o, 
Octobre 1882, 
Mars i833, 

Septembre et octobre i833. 
Septembre et octobre i834. 



Litu'rature. Septembre i835. 
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ETHNOGRAPHIE. 

SCENES CARACTÉRISTIQUES DE L^INDOStAN, ET ESQUISSES DE LA 

SOCIETE anglo-indienne; par Emma Roberts, auteur 
des Mémoires des maisons rivales de York et de Lan-- 
castre^ etCà (Uterary Gazelle. ) 



Il n'^est aucun pays dans le monde sur lequel il existe 
autant de préjugés absurdes que sur Tlnde. Elle nous in- 
spire des visions de schalls de Cachemire et de chaînes de 
Trichinopoly ; nous avons Tintime persuasion que les 
jeunes gens y font de belles fortunes, et les jeunes filles 
de brillans mariages! et c'^est une illusion que la triste 
réalité n'^a pu encore dissiper !... Mais la position.morale 
et sociale de ce vaste et important empire, a été entiè- 
rement négligée. Nous oublions que llnde est le berceau 
de tous Içs arts et de toutes les sciences, qu^elle a des res- 
sources infinies, que ce beau pays est rempli de tout ce 
qui peut intéresser Tartiste, le botaniste et le natura- 
liste. Nous oublions encore plus qu^il s^ trouve une 
masse immense de population dont la condition a besoin 
d^être améliorée, et dont Tintelligence répondrait à la 
culture aussi bien que le sol. 
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Un ourrage tel que celui qui est devant nos yeux a le 
mérite non-seulement d^être amusant, mais aussi celui 
de diriger notre attention sur des objets dWe haute 
importance. Ces pages nous ^mblent contenir les es- 
quisses les plus soignées qu'ion ait jamais données sur les 
Anglais de llnde, et nous allons en choisir quelques- 
unes pour le plaisir et Tinstruction des lecteurs. 

L'inde a été jusqu^à présent considérée comme un EU- 
Dorado matrimonial, où Ton pouvait avoir tles Nababs 
pour un regard, mais notre auteur nous dît : 

(( De telles bonnes fortunes sont rares. La jeune fille éle- 
vée dans la trompeuse espérance de voir à ses pieds un 
vieil adorateur, chargé de perles et dW de Barbarie, sV- 
perçoit bientôt avec horreur, que si eUe veut absolument 
se marier, elle sera forcée de faire un mariage d^amour, et 
& choisir un époux sur une demi-douzaine de subalter- 
nes qui s'offriront peut-être ; heureuse encore si dans ce 
nombre il s'en trouve un en possession de quelque petite 
charge. Autrefois, lorsque l'importation des femmes était 
moindre que de nos jours, les hommes vieillissaient dans 
le service avant d'avoir eu Toccasion de se pourvoir d'une 
épouse, il y avait alors une ample provision de vieux 
gentilshommes riches, prêts à déposer leurs trésors aux 
pieds des nouvelles débarquées ; et comme nous savons 
que Mammon remporte souvent la victoire là où des sé- 
raphins auraient tout lieu de désespérer, nous pouvons 
aisément supposer que de jeunes et pauvres adorateurs 
avaient peu de chance de réimporter sur leurs riches ri- 
vaux. Mais cet âge d'or de l'Inde n'est plus, et l'amour 
frappé de pauvreté n'a plus rien à offrir que ses roses. 
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Dans cette disette de possessions positives, les espéran- 
ces acquièrent une grande valeur, et maintenant que 
les vieux dignitaires sont si rares, de jeunes aspi- 
rans sont au nombre des éligibles. Un renfort de ces 
désirables 9 insuffisant pour les demandes, débarque 
chaque année à Calcutta. A leur arrivée, chacun de ces 
jeunes gens qui a été assez heureux pour obtenir Tas- 
surance d'^un emploi civil, est aussitôt installé dans un 
bel appartement dans Bank-Square : admis au collège, 
il est condamné à Tétude des langues indoue et persane 
jusqu^à ce quHl soit en état de faire un examen qui 
lui permette d^aspirer à la charge d'^assesseur, de juge, 
de collecteur, ou enfin à quelqu'autre du département 
civil. Quelques heures de la journée se passent sous la 
surveillance d'^un moonshee ou de quelqu^autre pundit 
plus savant, et le reste est destiné à Vamusement. Cest 
là répoque dangereuse pour des jeunes gens destinés à 
faire leur fortune aux Indes , et à revenir dans leur pa- 
trie. Ce sont ordinairement des fils cadets peu considérés 
en Angleterre à cause de leur manque de fortune , ou 
trop jeunes encore pour avoir pu faire un riche mariage. 
Lancés au milieu de la société de Calcutta, ils y jouent 
le rôle que jouent dans un cercle de Londres où se trou- 
vent des filles ou des sœurs à marier, les Ducs ou les hé- 
ritiers. » 

<( Le grand parti est caressé, fêté jusqu^à ce que com- 
plètement égaré, ou il tombe désespérément amoureux, 
ou sMmaginant deTêtre, il fait une offre acceptée avec em- 
pressement par quelque jeune dame, trop heureuse d^é- 
chapper aux horreurs si redoutées du célibat. Nos aspi- 
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rans secrétaires acquièrent bientôt une haute idée de 
leur importance, et se conduisent en conséquence. En 
vain les brillans uniformes s^efiForcent-ils d^égaler leurs 
sombres rivaux ; aucun officier de cavalerie, malgré ses 
plumes et ses épaulettes, n^a la moindre chance de 
remporter sur un homme qui a le privilège de porter 
un habit uni et un chapeau rond. Dans les promenades 
du soir, à Calcutta, des yeux brillans se détourneront 
du cavalier militaire , maniant avec grâce son cheval 
arabe à côté de la portière d^un carrosse, pour se reposer 
sur quelque cavalier bien gauche planté sans grâce sur 
un cheval, et plus attentif à son propre comfort, qu^à 
Félégance de sa pose, et qui peut-être , si la saison est 
pluvieuse, aura introduit une veste de velours noir sous 
sa jaquette de calicot blanc. Des tournures encore plus 
extraordinaires ne sont pas rares ; car quoique les da- 
mes suivent les modes européennes autant que les cir- 
constances le permettent, il n^est que peu d^hommes 
parmi ceux qui ne sont pas forces comme les militaires, 
à un costume régulier, qui veuillent sacrifier aux grâces. 
Un petit-maître Anglo-Indien est ordinairement un très- 
grotesque personnage, car dans un pays où les tailleurs 
ont peu d^empire, et où le goût individuel est laissé à 
ses propres caprices, le costume ne peut manquer d^of- 
frir de plaisantes incongruités. Lorsqu'une proposition 
de mariage a été acceptée, rengagement des parties s'an- 
nonce en paraissant ensemble en public. Le cavalier 
mène promener sa future dans son huggy. Cet acte est 
concluant, et si Tune des parties devenait infidèle, la Cour 
Suprême pourrait lui intenter une accusation de manque 
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4e parole, fondée sur le seul feit de s'être promenés en- 
semble, et sans un tiers, dans le jiiême carrosse. Le ma- 
riage d'un nouvel arrivé, attrapé à son début, est ordinal^ 
rement remis à une époque indéterminée, et seulement 
après que Tépoux a quitté le collège. Il est difficile de 
dire si Ton doit mesurer la force de son amour d'après 
ime prompte sortie, ou une longue résidence au collège ; 
car on doit supposer que l'amour intervient dans l'étude; 
et quoique excité à la diligence par ses vues matrimo- 
niales, un esprit partagé entre les billets doux couleur 
de rose, et les longs rouleaux de parchemin couverts de 
caractères indéchiffrables en Arabe et en Persan , ne se 
rendra pas facilement maître des difficultés des antiqui- 
tés orientales. La paie d'un employé aux Indes n'est pas 
considérable, il ne se trouve pas à son début comme en 
Angleterre avoir un salaire de trois ou quatre miUe Jivres 
par aimée; bien que probablement, séduit par la per- 
spective brillante qui l'accompagnait au moment de son 
embarcation, et que la triste réalité n'a pas encore pu 
faire évanouir, il commence à vivre sur ce pied. Le nou- 
vel époux en conséquence se voit obligé d'emprunter un 
ou deux mille roupies pour fournir son ménage, et il 
pose ainsi les fondemens d'une dette, dont l'intérêt de 
douze ou vingt pour cent au moins, s'accumule toujours 
plus. L'épouse qui ne pourrait pas emprunter aussi fa- 
cilement, et dont les parens ne jugent pas nécessaire 
d'être très-magnifiques dans ces sortes d'occasions, s'ef- 
force de faire servir ses habits de toilette pour la noce, 
(la plus grande dépense qu'on fasse en sa faveur,) ou s'ils 
sont trop fanés ou à la vieille mode, elle y fait quel- 
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qnes légères additions. Ainsi les magnifiques vêtemens 
de noce, les balles de mousseline mêlées dW et d^ar- 
gent, les plumes, les joyaux, les brocarts splendides, et 
les magnifiques broderies, et toutes les riches productions 
de rOrient, dont notre imagination se repaît avec déli- 
ces en lisant la description des mariages indiens, se bor- 
nent à quelques aunes d^une blanche sarcenette. Il y a 
toujours un concours immense d^nvités à la cérémonie; 
mais comme ces invitations d'accompagner des époux à 
Téglise sont très-fréquentes, on ne se met guère en frais 
de toilette. Quelquefois la compagnie se sépare à la porte 
de Téglise , quelquefois il y a une espèce de collation 
donnée par les parens de Pépouse, mais le tout, comparé 
à la pompe qui accompagne les noces des personnes d'un 
certain rang en Angleterre, est froid, triste, et sans éclat. 
L'usage de llnde est tout-à-fait contraire aux voyages 
usités ailleurs pour les nouveaux époux ; et à moins que 
l'une des parties ne puisse se procurer la jouissance de 
quelque maison de campagne appartenant à un ami à 
quelques milles de Calcutta, il faut que le nouveau cou- 
ple s'établisse, dès le premier jour, dans sa résidence ordi- 
naire, car il n'y a dans l'Inde ni auberges, ni établisse- 
mens où l'on prend les eaux , ni chevaux de poste. La 
pauvre épousée, au lieu de fèiire une excursion agréable, 
est obligée de s'enfermer au logis, et sa première com- 
parution en public cause très-peu de sensation, proba- 
blement à cause de l'absence totale d'attente au sujet de 
parures nouvelles. » 

Nous laissons les mariages pour un sujet non moins 
intéressant, celui des dîners. 
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« Les frais de réception pour un dîner indien , sem- 
blent consister à tuer un jeune bœuf et un mouton, et 
à en placer toutes les parties à-la-foîs sur une table avec 
de la volaille entremêlée. Les indigènes sont excellens cui- 
sihiers) et on pourrait facilement leur enseigner les plus 
délicats rafiSnemens de la cuisine; mais comme leurs re- 
cettes diffèrent excessivement des nôtres, ils ne peuvent 
acquérir de connaissance du style européen, que par des 
communications insufHsantes : leurs hachis, leurs étuvées 
et leurs haricots sont exceUens, mais il existe un pré- 
jugé contre leurs préparations chez le plus grand nombre 
des Anglo-Indiens, qui s'imaginent que ces «tjréatures 
noires » ne peuvent rien faire au-delà de leurs pillaws, 
et qu'il y a toujours à craindre quelque abomination 
dans leurs mélanges. C'est pour cette raison et pour d'au- 
tres également absurdes, que les ragoûts ne forment qu'une 
très-petite partie d'un repas donné à une nombreuse 
compagnie. Il n'y a point d'entremets; tout le dîner est 
placé à-la-fois sur la table, et dès que les hôtes sont 
assis, on apporte la soupe. En Angleterre le potage pré- 
cède tous les autres mets ; la raison qui dans l'Inde le 
fait apporter après tous les autres, est curieuse. Tous les 
hôtes se font accompagner par leurs propres domesti- 
ques qui se réunissent à la cuisine et aident à porter le 
diner; si la soupe arrivait la première, ces braves gens 
s'empresseraient de se placer derrière la chaise de leurs 
maîtres, et laisseraient le chef de cuisine à la tête de ses 
mets, sans qu'il pût obtenir ses aides ayant une heure au 
moins, pour les porter sur la table. » 

« Il y a toujours un mélange de lésinerie et de magnifi- 
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cence daiis tout ce qui est oriental ; ainsi les magnifiques 
a;ssortimens de porcelaine et d^argenterîe qui couvrent la 
table, au lieu d'hêtre posés sur des nappes d'^un riche da- 
mas, le sont sur une toile commune de coton, fabriquée 
dans le pays. Tous les verres ont des couvercles d^argent 
pour les préserver des mouches; mais les verres ne sont 
pas changés lorsqu'on ôte la nappe. U y a dans les fêtes 
indiennes un air de grandeur barbare qui rappelle à un 
étranger les descriptions qu'ail a lues sur la manière de 
vivre des anciens Barons, mais malheureusement les 
hôtes invités à la démolition de victimes innombrables 
manquent de cet appétit si bien aiguisé qui rendait 
nos guerriers ancêtres si propres à faire honneur à ces 
repas copieux. Les burra khanas^ comme on les appelle, 
offrent certainement un appareil de fête auquel les yeux, 
sinon le palais, doivent prendre plaisir. Dans une salle 
pavée de marbre, soutenue par de belles colonnes de 
pierre, et étincelante de flambeaux, vous voyez peut-être 
soixante hôte^ rassemblés, tandis que des serviteurs vê- 
tus magnifiquement de mousseline blanche, chassent 
les mouches, les uns avec des queues de bœuf laineu- 
ses, les autres avec des plumes de paons montées sur des 
manches d'argent. A chaque troisième ou quatrième 
place, le hovkah reposant sur un tapis brodé, déploie ses 
gracieuses splendeurs; mais malheureusement que la va- 
peur des plats, la chaleur des lampes et la foule des 
domestiques, contrebalancent de fait tous les efforts ten- 
tés pour établir une libre circulation de Tair. » 

Nous allons donner quelques autres extraits de ces 
volumes intéressans. 
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« Culture de la vigne. — Dans Tlnde, la vigne est liée à 
des colonnes carrées de briques , à environ un pied Tune 
de Fautre, et formées en longues arcades ; la maçonnerie 
de ces soutiens doit être très-solide, car dans les jardins 
où Ton n'^a pas soin de les réparer, ils sont très-exposés 
aux tufauns pendant les vents chauds : souvent au mo- 
ment où les grappes sont prêtes à être cueillies, une tem- 
pête soudaine renverse toute la vigne ; les raisins restent 
écrasés sous les fragmens de murs, et après avoir espéré 
une belle vendange, le propriétaire trouve à peine quel- 
ques ceps intacts. A Tépoque de la vendange, les plaines 
de rindostan ressemblent à une vaste serre chaude ; et 
cette atmosphère brûlante semble particulièrement fa- 
vorable à la vigne, qui, à Agra, où elle a été transportée 
de Perse par les Mogols, et où elle est laissée aux soins 
des natifs sans expérience , parvient à une grande per- 
fection. Un peu de culture perfectionnerait sans doute la 
production ; et c^est ce qui ne peut être effectué que par 
les résidens Européens ; car là où la nature a tant feît, 
les Indiens se contentent de ses dons, et regardent tout 
travail extra comme un acte de surérogation. Si cepen- 
dant ils pouvaient découvrir une source de profit dans 
la vente du vin, ils s'enquerraient aussitôt des procédés 
requis ; car quoique ennemis des innovations, et satisfaits 
de vivre exactement comme ont vécu leurs pères, ils ac- 
quièrent promptement les arts introduits par les nou- 
veaux occupans du pays. » 

ce Cest seulement lorsque la nuit répand ses ombres 
mystérieuses sur la nature qu'Hun paysage Indien pen- 
dant la saison brûlante, peut captiver les yeux. Quelque 
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romantiques que soient les temples , ils perdent plus de 
la moitië de leur charme , lorsqu^on les voit s^élever sur 
un sol aride ; mais la lumière de la lune, ou des étoiles, 
peut leur donner un aspect divin ; les sables stériles de- 
viennent doux et prennent une couleur argentine, et le 
désert brûlant, rafraîchi par la nuit, offre à Toeil une 
apparence de verdure. Pour un voyageur, les change- 
mens que produit Fapproche de la nuit sont frapparis; 
après avoir eu pendant plusieurs heures les yeux fatigués 
par la poussière et un soleil éblouissant, il salue avec re- 
connaissance les premières ombres répandues par le so- 
leil couchant. Son illusion est telle, qu^il ne lui serait pas 
difficile de s'*imaginer entrer dans quelque nouvelle con- 
trée, dans quelque paradis enchanteur inconnu jusqu'à 
ce jour. Une nuit dans llnde est magnifique, excepté pen- 
dant les pluies ; elle donne toujours assez de clarté pour 
distinguer les objets à une distance considérable ; le ciel 
est parsemé d'étoiles , et la lune répand des flots d'une 
lumière argentine. Sa douce lueur donne de la beauté au 
plus simple bâtiment; la modeste hutte de quelque pau- 
vre indigène avec sa draperie de citrouilles grimpantes 
paraît un bosquet enchanté, et la plus aride colline cou- 
ronnée de quelques misérables habitations de pauvres 
villageois offre un aspect romantique, lorsqu'on la voit 
se détacher sur im ciel bleu parsemé d'étoiles innom^ 
brables. Le majestueux éléphant n'a jamais une attitude 
plus imposante que lorsqu'on le voit errer solitairement 
dans la plaine , ses harnais cramoisis brillant à la lu-^ 
mière de la lune ; lorsqu'on en aperçoit quatre ou cinq 
bivouaquant ensemble , ils offrent l'aspect d'immenses 
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blocs de marbre noir , de quelque symbole monumental 
consacré aux antiques génies de la contrée. Un puits à 
Kafilof entouré déjeunes bœufs reposant leurs mem- 
bres fatigués autour de leurs fardeaux, ou bien quelque 
chameau paraissant tout-à-coup dans rombre, et dispa- 
raissant peu à peu dans Tobscurité, tout cela remplît 
Fesprit d^images qui le charment. Les premiers rayons 
du jour dissipent Tillusion ; les objets peu agréables, la 
poussière et le désordre au milieu des habitations de 
Fhomme reparaissent ; le soleil trop radieux enveloppe le 
paysage d\in voile éblouissant, et la seule ressource du 
voyageur est de fermer les portes de son palanquin, et 
de s'^armer de patience pour supporter la chaleur et la 
poussière. » 

« Sépulture dans Tlnde. — Un employé civil que son 
devoir avait obligé à se rendre dans une partie éloignée 
du district, ayant été surpris par une attaque de fièvre, 
fut obligé de revenir sur ses pas, après avoir pris la pré- 
caution d^écrire à sa femme par un exprès pour Tinfor- 
mer de sa maladie et du moment de son retour. Un jour 
qu^il se reposait pendant les heures les plus chaudes au 
serai d'un village habité par des indigènes , il apprit 
qu'un Européen venait d'expirer dans la chambre voi- 
sine. Désirant donner une sépulture décente au cadavre 
qu'il savait bien que les indigènes traiteraient très-irres- 
pectueusement, dans la crainte de se souiller en touchant 
ce qu'ils regardent comme une chose impure , malgré 
son mal, il accompagna les restes de l'Européen au lieu 
de sa sépulture , se mit à lire le service des morts, et 
veilla à ce que tout se passât de la manière la plus conve- 
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nable. Epuisé par raccomplissement de ce triste et péni- 
ble devoir, il se remit dans son palanquin ; mais à peine 
eut-il fait quelques milles, qu^im paroxisme de fièvre le 
saisit et il expira sur la route. Les hommes qui le por- 
taient s^enfuirent aussitôt dans les bois, laissant à terre 
leur fardeau inanimé, car il n'y a que le plus profond at- 
tachement qui puisse engager un Indien, non-seulement 
à toucher, mais même à rester près d'un corps qui n'ap- , 
partient pas à un individu de sa caste. Cependant la 
femme de cet infortuné , alarmée de la nouvelle de la 
maladie de son mari, s'était hâtée d'aller à sa ren- 
contre, et l'horrible spectacle du cadavre gisant aban- 
donné sur le chemin, lui apprit son malheur. Elle 
ne put obtenir que peu d'aide de la part de ses propres 
porteurs, que leurs préjugés tenaient à distance; et 
n'ayant pu réussir à les engager à toucher le corps, elle 
fiit obligée de se contenter de les envoyer au village pro- 
chain pour se procurer quelque secours plus efficace, et 
se chargea elle-même du triste soin de veiller sur les res- 
tes qui commençaient à tomber en putréfaction. Elle vît 
bientôt que ses efforts seraient insuffisans pour repous- 
ser les attaques réitérées des nuées d'insectes, des oiseaux 
de proie et des animaux sauvages qui se précipitaient sur 
leur proie , ou se tenaient en embuscade dans les buis- 
sons voisins, attendant le moment favorable pour effec- 
tuer leur invasion. Dans l'énergie de son désespoir elle 
creusa la terre de ses propres mains, faisant un trou as- 
sez large pour soustraire le corps aux yeux de ses nom- 
breux assaillans. » 
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« Difficulté de se procurer les secours de la médecine. — 
impossibilité de se procurer de prompts secours 
médicaux dans les pays situés entre les stations euro- 
péennes, ajoute cruellement à la détresse des compa- 
gnons de ceux qui tombent malades en voyage. Une nou- 
velle mariée s^était embarquée avec son mari apparte- 
nant au service civil de la compagnie, dans Tintention 
de se rendre à Patna où il avait reçu un appointement. 
L^époux attaqué tout-à-coup d^n mal violent sur la ri- 
vière, et se trouvant fort éloigné de toute habitation 
européenne, languit quelques heures et expira. Les do- 
mestiques voulurent persuader à la veuve désolée de leur 
permettre de mener le corps à terre et de Tensevelir, 
mais elle ne voulut jamais y consentir ; alors se plaçant 
eux-mêmes dans le bateau de bags^^ ils la laissèrent 
seule avec le corps. Au lieu de continuer un voyage de- 
venu inutile par la mort du chef, on jugea convenable de 
tourner le bateau et de descendre la rivière. Malheureu- 
sement le vent était contraire, et malgré la force du 
courant, le bateau n^avançait presque pas. L^imagina- 
tion ne peut se représenter rien de plus horrible que 
Toffice de cette infortunée restée fidèle, même après la 
mort. » 

« L'atmosphère devint bientôt si accablante, qu'à peine 
pouvait-on y résister ; le corps tombait rapidement en 
dissolution, la chaleur était excessive , et le but pour 
lequel tant de souffrances étaient endurées, paraissait 
hors d'atteinte. Un cœur moins dévoué aurait renoncé à 
l'espérance de procurer une sépulture chrétienne au 
corps déjà en putréfaction j cependant cette jeune femme 
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gui jusqu^à ce terrible moment, n^avait connu la fatigue 
et la douleur que de nom, persévéra avec constance dans 
Faccomplissement de ce triste devoir. Enfin vers le com- 
mencement du troisième jour, le bateau approcha d^une 
habitation européenne. » 

« Les habitans du pays ayant appris quWe dame 
était arrivée avec le cadavre de son mari, se hâtèrent 
de se rendre au rivage, et de lui offrir tous les secours 
qui étaient en leur pouvoir. Le maître de la maison prit 
soin du corps, et confia la veuve aux soins de son 
épouse, puis il donna les ordres nécessaires pour la 
sépulture. Ce fut avec quelque difficulté qu^on put 
placer les restes inanimés dans le coffre promptement 
préparé pour le recevoir ; on y réussit enfin, et les tristes 
cérémonies se firent avec toute la solennité quWait dé- 
sirée la veuve infortunée, et qu^elle avait eu tant de peine 
à obtenir. » 

« Sensibilité des singes. — Un employé civil, accompsH 
gné de sa famille, en faisant le tour de son district, prit 
possession d'^un bel emplacement dans le voisinage de 
Monghyr. Suivant la coutume orientale il était accompa- 
gné d'aune nombreuse suite de domestiques, dont les éta-^ 
blissemens, ainsi que le sien, occupaient un espace con- 
sidérable de terrain. Parmi les animaux appartenant à la 
famille, se trouvait un singe gris à face noire, que vu ses 
mauvaises inclinations, on tenait enchaîné, en-dehors des 
habitations. La femme du magistrat qui s'amusait sou- 
vent à observer les grotesques attitudes de cet animal^ 
aperçut un matin un singe de la même espèce qui jouait 
avec le prisonnier ; elle fit prendre aussitôt des informa- 
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lions pour savoir auquel des gens de sa suite cet animal 
appartenait, afin qu^il Tenchaînât tout aussitôt. On vint 
lui dire quVucun d^eux n'avait amené de singe, et que 
celui qu'elle avait vu était un habitant des bois. Bientôt 
une scène intéressante commença entre les nouvelles con- 
naissances; après beaucoup de jeux et de bonds, le sin- 
ge sauvage se prépara à partir, mais voyant que son 
nouvel ami ne l'accompagnait pas, il revint en arrière, 
et le prenant par le cou voulut le faire avancer ; le pri- 
sonnier s'avança tant que le permit la longueur de sa 
chaîne, mais enfin contraint par la nécessité, il s'arrêta. 
Au bout de quelques minutes , l'étranger commença à 
comprendre la cause qui retenait son ami : alors saisis- 
sant la chaîne, il s'efforça de la rompre ; après plusieurs 
efforts infructueux, l'un et l'autre s'assirent dans l'atti- 
tude que les Indiens semblent avoir empruntée de ces 
habitans des bois , et faisant plusieurs gestes de déses- 
poir, ils semblaient se tordre les mains et pleurer de dou- 
leur. L'approche de la nuit mit fin à l'entrevue , mais 
le lendemain elle se renouvela, et ce jour-là la société 
fut composée de trois individus. Désirant savoir d'où ve- 
naient ces animaux, la dame prit des informations des 
habitans du lieu, qui s'accordèrent tous à dire qu'ils ne 
connaissaient pas un seul singe de cette espèce dans tout 
le pays d'alentour. Les nouveaux venus témoignèrent le 
plus vif désir de délivrer le prisonnier ; comme la pre- 
mière fois l'on employa d'abord la voix de la persuasion, 
puis on eut recours à la force, puis enfin ce furent de 
lamentables exclamations, des gestes pathétiques et des 
pleurs. Le lendemain, quatre ou cinq singes firent leur 
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apparition , ils semblaient tenir conseil entr^eux de la 
manière la plus animée ; le fruit de ees délibérations |bt 
d'essayer de faire grimper le captif au haut d'^un arbre, 
mais la cruelle chaîne venant tromper leur espoir, ils 
semblèrent tout-à-fait à bout d'expédiens; ils pous- 
saient jdes cris lamentables, ou mettaient une telle énei:gie 
dans leurs effiarts pour effectuer leur entreprise, que la vie 
de leur ami était en danger. Satisfaite enfin de la tendre 
sollicitude de ces aniinaux, et sympathisant à leur dou- 
douleur, la dame après s^être long-temps amusée à obser- 
ver leurs manœuvres, ordonna à un de ses domestiques 
de relâcher le prisonnier. Dès le moment où ses compa- 
gnons se furent aperçus de sa délivrance, leur joie n^eut 
plus de bornes, et Tembrassant à plusieurs reprises , ils 
gambadaient autour de lui de la manière la plus folle; 
enfin prenant par le bras le prisonnier émancipé , ils 
s^enfuirent avec lui dans les bois ; et on ne les revit plus, 
confirmant ainsi les déclarations des indigènes qui per- 
sistaient à dire que les singes gris à face noire n^étaient 
pas originaires du district. » 

«Une circonstance fort singulière et également au- 
thentique qui eut lieu du côté de Madras, et racontée à 
Tauteur par un officier de rang qui en fut témoin , peut 
amuser ceux qui prennent quelquMntérêt à connaître 
les mœurs et les habitudes d^une race qui, très-sembla- 
ble à lliomme par sa conformation physique , semble 
aussi partager ses caprices et ses singularités. Près de 
ITiabitation où résidait cet officier, on voyait passer 
journellement une troupe de singes qui se rendaient 
dans les bois voisins. Un domestique s^étant aperçu de 
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ramusement quHls fournissaient à son maître, en prit 
un tout jeune et Tamena au logis, où il Tattacha à Tune 
des colonnes du verandah. On vit bientôt les parens du 
singe prendre leur poste sur une ligne de rochers pla- 
cée en face de Thabitation, mais à quelque distance, 
d^où ils pouvaient voir le petit prisonnier : ils y pas-^ 
saient des journées entières, tantôt absorbés dans une 
'douleur silencieuse, tantôt s^abandonnant a toute la vio- 
lence du désespoir. Cet état de chose dura très-long- 
temps; les jours succédaient aux jours sans que les pa- 
rens pussent se résigner à leur perte ; la même scène se 
renouvelait chaque jour; le jeune officier prit enfin 
pitié de la douleur de ce couple infortuné , et rendit 
la liberté au prisonnier. S^attendant à des démonstra- 
tions de la joie la plus vive, il dirigea ses regards vers le 
rocher où le jeune singe se hâta de se rendre; mais au 
lieu de Theureuse réunion que son imagination avait an- 
ticipée,^ il fut témoin de la plus tragique catastrophe. 
Prenant le petit prisonnier dans leurs bras, le père et la 
mère le déchirèrent en pièces à Finstant; privant ainsi 
le spectateur de la scène touchante qu^il avait espérée, 
et le laissant livré à ses vaines conjectures, incertain 
si irrités de leur longue détresse ils s^en étaient vengés 
sur celui qui en avait été la cause innocente, ou si dans 
le délire de leur joie ils avaient caressé trop rudement 
Fobjet de leurs touchantes lamentations. Après avoir 
commis cet acte étrange de cruauté, les singes reprirent 
lé chemin des bois. » 
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LEfiENSBILDER AUS BEIDEN HEMiSPHiCREN, etC. Scmes dé la, 

. vie dans les deux hémisphères. Zurich, i835 j 3 vo- 
lumes in-S**. 



Cest encore une production sortie de la plumé de Tau- 
teur des Esquisses transatlantiques 9 dont nous avons 
donné des extraits dans un des numéros précédens de no- 
tre journal. Nous allons en traduire quelques fragmens , 
qui nous paraissent marqués au coin de Poriginalité, et 
qai servent à faire connaître quelques-unes des mille 
&ces de cette grande république transatlantique, objet 
tour-à-tour de critiques amères et d^éloges outrés, et qui 
probablement ne mérite d^une manière absolue ni les 
uns ni les autres. 

La Pensyhanic. 

lin sourire de satisfaction se répandit sur les beaux 
traits du vieux Colonel Isling , l'un des combattans de la 
guerre d^indépendance , au moment où , commodément 
étendu dans sa calèche , il descendit la colline qui sé- 
pare la magnifique plaine de Bethléhem du Dauphin- 
County. 

Ce paysage , le jardin de la Pensylvanie , offre au 
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Germano-Américain , un aspect ravissant et des souve- 
nirs pleins d^intérêt. Cest une vaste plaine , légèrement 
ondulée , parsemée d^innombrables cottages à demi-ca- 
chés dans des forêts d^arbres fruitiers , paisible et calme , 
comme si Tesprit philanthropique du plus noble de tous les 
sectaires ( i ) planait encore au-dessus d^elle et exhortait ses 
habitans à la concorde. Les grandes machines qui détrui- 
sent l'activité domestique, les usines qui dévorent les pe- 
tites industries, n^ont pas encore pénétré dans ces contrées 
fortunées. Le rouet et le métier à tisser s^y maintiennent 
encore, et s^associent aux travaux de Tagriculture. De 
fertiles champs de blé s^étendent à perte de vue et sont 
entourés de collines couvertes de magnifiques forêts, dont 
la sombre verdure coupe la monotonie du paysage. Toute 
cette région qui s^étend de Harrisbourg jusqu^à Philadel- 
phie , a une teinte d^égali té républicaine qu^on trouve ra- 
rement , même aux États-Unis. Le premier coup-d^œil 
vous fait comprendre que c^est là un pays libre de fait et 
non-seulement de nom ; un pays dont la civilisation s'^est 
développée sans aucune contrainte. Nulle part vous ne 
voyez de somptueux châteaux qui frappent de loin Tes 
regards , mais vous ne voyez pas non plus de chétives 
cabanes vouées à la misère. Des milliers de cottages sim- 
ples mais commodes, disséminés dans les champs, dans 
les prés, dans les bosquets, forment un immense parc, 
où cent mille êtres humains mènent une vie heureuse et 
paisible. De loin en loin Tœil aperçoit quelques villes 



(i) William Penn, le fondateur de Philadelphie. 
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qui ne renferment dans leur enceinte que des maisons de 
briques, bâties sans ostentation et sans luxe. 

« Ah ! mon cher Morton , » dit le Colonel à un jeune 
homme à tournure élégante , assis à côté de lui, et qui , 
silencieux et sombre, semblait insensible aux beautés de 
ce site ; « ah ! mon cher Morton, vous avez agi comme un 
conquérant qui confie tout son avenir au sort d^une ba- 
taille : vous avez oublié le vieux proverbe qui dit : Hâte- 
toi lentement! » 

« Et cependant, » ajouta-t-il après un moment de si- 
lence, « qu est-ce qui vous presSsait? Vous n'^avez encore 
que vingt-trois ans ? » 

« Oui. » 

c( Comment ! à vingt-trois ans vous étiez déjà Lieute- 
nant à bord d^un vaisseisiu de guerre ! quelle belle carrière ! 
Certes , à votre place je nVurais pas voulu quitter la ma- 
rine de rÉtat pour me faire Capitaine d^un navire mar- 
chand, quoique ce soit là, à ce qn^on dit, un métier très- 
lucratif. Ensuite , acheter un navire pour votre compte, 
c'était une faute capitale ; mais la plus grande de toutes , 
c'était de le laisser partir sans Fassurer. La prime d'assu- 
rance était-elle donc si élevée? » 

« Deux pour cent. » 

« Quelle folie ! mais c'est que vous vouliez faire for^ 
tune en peu de temps. Hélaa! c'est là le péché originel de 
nos compatriotes, tous courent après l'argent en véritar- 
blés insensés; et ceux qui veulent devenir riches, s'em- 
barrassent dans les filets du démon. Cependant, n ajouta 
le Colonel, « votre patrie vous a donné un si bel exemple 
d'activité réglée, de persévérance lente ! Rome n'a pas 
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été bâtie en un jour, et les États-Unis ne sont pas arrivés 
dans Vespace d^un an au degré de prospérité où ils se 
trouvent aujourd'hui. » 

Le jeune homme bâillait d'un air distrait, en écoutant 
le Colonel j il avait passé les derniers six mois tour-à- 
tourà Philadelphie et à New- York, courant de bal en bal, 
et occupé exclusivement de son tilbury et de son chevai 
de course : des idées aussi sérieuses étaient quelque chose 
de tout nouveau pour lui. 

Sans remarquer sa distraction , le Colonel continua ses 
réflexions, « Tout cheminait bien lentement chez nous*; 
la paix faite , nous étions comme un navire sans gcmver^ 
nail , sans boussole , sans mâts et sans voiles» Nous man- 
quions de tout; les anciens officiers avaient été congé- 
diés, les nouveaux n'avaient pas le tact gouvernemental , 
et pourtant c'^est là le point essentiel ; c'est parce que les 
whigs Anglais n'ont pas ce tact, qu'ils ne peuvent pas se 
mettre en possession du pouvoir, ou du moins , qu'ils ne 
peuvent pas s'j maintenir. Nous étions alors dé vérita- 
bles whigs ; nous avions lutté avec succès contre les to- 
rys, c'est-à-dire contre l'Angleterre ; mais ils ressaisi-r 
rent bientôt leur proie. Nous étions libres de droit , mais 
de fait nous étions plus que jamais au pouvoir des An- 
glais : et cela pendant vingt ans à d^ter du moment où 
notre indépendance fut reconnue. » 

Le jeune homme secoua la tête d'un air incrédule. 
«Ah ! Mister Morton, » reprit le Colonel, v les maux qui 
suivirent notre révolution ont été mille fois pires que 
ceux qu'occasiona la guerre de l'indépendance. Nulle con- 
sidération au-dehors, nulle subordination au-dedans ; 
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um armée insurgée qui nous menaçait de la guerre ci-* 
vile si on ne la payait pas, et qui bloquait le congrès 
dans son palais à Philadelphie ; le congrès sans argent , et 
ce qui est bien plus fôtcheux , sans crédit : et par-dessus 
tout cela une population complètement démoralisée par 
sept années de guerre , et sans la moindre idée d^ndus- 
trie. Oui , Mister Morton , il y a à peine quinze ans que 
nous étions obligés encore d^acheter nos chapeaux , nos 
habits , nos couteaux et nos fourchettes , des Anglais , de 
ces mêmes Anglais dont les vaisseaux de guerre voguaient 
fièrement dans nos parages, confisquaient nos navires 
marchands sous les prétextes leç plus frivoles , et for- 
çaient nos citoyens, s^ils voulaient faire des réclamations, 
à aller demander justice à bord de leurs vaisseaux. Les, 
étrangers qui venaient dans notre pays , nous considé- 
raient avec dédain. Savez-vous ce que Talleyrand, qui 
visita TAmérique dans les dernières années du dix-hui- 
tième siècle , répondit à son maître qui lui adressa quel- 
ques questions sur les États-Unis ? » 

« Quoi donc ? » 

« Ce sont des cochons fiers et de fiers cochons, » dit-il 
à Napoléon; et au fond il nVvait pas tout-à-fait tort. » 

«Voyez-vous ce paysage?» dit-il, en indiquant du 
doigt la plaine qui entoure Bethléhem , « c^est aujour- 
d'hui un véritable paradis; mais moi, je Tai connu 
quand il était encore un désert sauvage, quand il n^ 
avait encore ni maisons , ni routes , ni ponts , à peine 
quelques sentiers qui serpentaient à travers d'épaisses fo- 
rêts. Après la guerre je reçus du Gouvernement, en récom- 
pense de mes services, une dotation de deux mille acres 
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de terre , mais tout ce terrain était couvert dMnormes ar- 
bres; rien n'était défriché; de loin en loin on trouvait 
quelques chétives cabanes, construites de troncs d'ar- 
bres , et habitées par des hommes qui ressemblaient à 
des sauvages plutôt qu'aux citoyens d'une grande répu- 
blique : un ramassis d'Américains , d'Anglais , d'Écos- 
sais , d'Irlandais, et surtout d'Allemands. » 

« Beau résultat de notre sot cosmopolitisme qui nous 
porte à recevoir à bras ouverts l'écume de toute l'Eu^ 
rope,» dit Mor ton avec une expression d'humeur. 

« Il est vrai, » répliqua le Colonel, « notre Pensylvanie 
me faisait dans ce temps-là l'effet d'une boutique où Ton 
voit entassés pêle-mêle toutes sortes de Hiarchandises, des 
allumettes et des souliers, des pots de beurre et des pièces 
de nankin, des balles de café et des fromages de Chesterj 
nous admettions chez nous tous ceux qui se présentaient^ 
en attendant le moment oppo^rtun où nous pourrions pla- 
cer chacun convenablement. Mais, mon cher Mister Mor- 
ton, au fond, cette politique de marchand détailleur n'é- 
tait pas aussi mauvaise que vous paraissez le croire ; et 
il est fort heureux pour nous , que nous ne l'ayons pas 
échangée contre le système du commerce en gros. » 

« Comment entendez-vous cela. Colonel ? » dit Morton. 

« Voyez-vous : les Adam , les Hamilton et compagnie 
voulaient établir une maison de commerce en gros, c'est- 
à-dire un gouvernement central. Washington lui-même^ 
qui descendait d'une famille considérable, qui s'était déjà 
distingué avant la guerre de l'indépendance , et dont l'é- 
ducation et les habitudes étaient aristocratiques, penchait 
pour ce parti qui voulait un gouvernement fort, capable 
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d^en imposer à Tétranger et d^agîr au-dedans avec auto- 
rité. » 

« C'est un désir que je partage moi-même, w repartit 
Morton , « et il me semble.... » 
. « Un moment ! » reprit le Colonel, « les Adam, les Ha- 
miltoa^ etc. , voulaient que les services quHls avaient ren- 
dus à la patrie , profitassent à leurs descendans. Un gou- 
vernement fort, un gouvernement central, leur en offrait 
les moyens ; on potivait créer de grandes places , s'^affer- 
mir dans le pouvoir, et fonder une aristocratie du mérite 
qui naturellement se serait transformée peu à peu en 
aristocratie de naissance. Alors nous aurions eu de grandes 
Ëimiiles , mais aux dépens de la masse ; nous aurions eu 
dés palais somptueux , des résidences magnifiques , mais 
aux dépens de la prospérité générale. C'est ce que com- 
prirent les Franklin , les Jefferson et leurs amis ; grâce 
à la persévérance avec laquelle ils luttèrent contre Taris- 
tocratie naissante, FAmérique est devenue le pays de la 
liberté , le théâtre des plus étonnans prodiges , opérés 
par les progrès de la civilisation. » 

« Les belles plaines de la Pensylvanie , naguère cou- 
vertes de forêts impénétrables , peuplées uniquement de 
bufOies et de cerfs , ont été défrichées par de pauvres co- 
lons Allemands, que les capitaines de vaisseau qui les 
avaient amenés en Amérique , vendaient au plus offrant , 
pour un certain nombre d'années , parce qu'ils n'avaient 
pas eu de quoi payer les frais de voyage. Arrivés au ter- 
me de leur servitude , ils obtenaient de leurs maîtres 
quelques secours, au moyen desquels ils pouvaient se 
mettre en ménage et défricher quelques portions de ter- 
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rain pour leur propre compte. A fqrce d^actîvité, d^iu- 
dustrie , de travail , ils réussirent à sortir de Fétat de 
misère où ils avaient été d^abord , et à acquérir même de 
Taisance; bien plus, ce qui ne leur aurait été possible 
dans aucun autre pays du monde , pas même en Suisse , 
ils ont pu s^élever au rang de citoyens libres , .et devenir 
des magistrats, des législateurs, des chefe du Gouverne- 
ment. Oui, Mister Morton, le grand-père démon gen- 
dre , membre actuel du congrès *, était un de ces pauvres 
rédemptionistes (i), et son petit-fils a épousé la fille 
d^un Baron allemand, qui se croit honoré par cette al^ 
liance : je pourrais vous citer mille exemples de cette 
espèce. » 

a Ces belles maisons de campagne que Ton voit par 
milliers dans les plaines de la Pensylvanie, si élégantes^ 
si riches en tous les comforts de la vie , elles appartien- 
nent à des Américains dont les pères et les grands-pèrea 
étaient de pauvres rédemptionistes Allemands, et qui 
aujourd'hui concourent à la nomination du Gouverneur, 
des Sénateurs et des Représentans d'un État qui rivalise 
en puissance et en richesse avec plus d'un royaume Euro- 
péen. Et notez bien. Mister Morton , ce sont les descen- 
dans de ces rédemptionistes qui font pencher la balance 
dans toutes les élections , tandis que les fils des mêmes 
pères Américains qui les servaient comme esclaves, 

(l) Qn appelle Rédemptionistes aux États-Unis les passagers ve- 
nant d^Europe qui, étant trop pauvres pour payer à leur Caf itaiue 
les frais de leur passage, consentent à être vendus comme esclaves ou 
du moins comme travailleurs pendant un certain nombre d*années. 
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obéissent à leurs décisions et à leurs lois. Il y a quelque 
chose de grand, de sublime dans ces vicissitudes ; elles 
sont uniques dans Thistoire de Thumanité. Cest là le 
trioDtiphe de la politique américaine , de la politique des 
Franklin et des Jefferson , en comparaison de laquelle la 
politique des anciens n^est que de la tyrannie ; c^est elle 
qui a créé la prospérité de ce pays , et qui a fait sortir 
lliarmonie actuelle du chaos de notre population primi- 
tive. Malheur à nous , si jamais l'égoïsme nous faisait 
oublia notre origine ; malheur à nos enfans, si jamais 
ils s^écartâient de cette politique large et vraiment chré- 
tienne. M 

( Au moment où ces pages ont été écrites , les scènes 
étranges dont le^ États-Unis ont été le théâtre jrécem- 
ment , nWaient pas encore eu lieu ; on nVvait pas en- 
core vu ni cette persécution acharnée à laquelle les ad- 
versaires de Tesclavage sont en butte , ni Timpuissance de 
Tautorîté à protéger des citoyens dont tout le crime con- 
siste à élever leurs voix en faveur des droits de Thuma- 
nité. Il serait curieux de savoir quelles sont les causes 
auxquelles Fauteur des Scènes de la vie et des Esquisses 
transatlantiques attribuerait de pareils excès, dignes des 
peuples les plus sauvages, et comment il expliquerait, 
qu^ils aient pu être commis chez une nation dont les in- 
stitutions, suivant lui , sont supérieures à celles de tous 
les autcfô peuples. Ces excès d'un côté, et cette impuis- 
sance de Tautre, sont-ils une conséquence inévitable du 
système politique adopté au-delà de TAtlantique , ou ne- 
sont-ils qu^un accident? Cest ce que nous ne nous per- 
mettrons pas de décider : toujours est-il, que les États^ 
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Unis offrent des contrastes de grandeur et de petitesse , 
de vices et de vertus , de civilisation et de barbarie, que 
Ton a de la peine à comprendre, même après avoir lu 
Tadmirable ouvrage de M- de Toqueville , et qui fourni- 
ront encore long-temps matière à méditation à Tobser- 
vateur philosophique. ) 

Le Mlssissipi. 

Cest une belle chose que ce roi des ifleuves , ce géant 
menaçant devant lequel la terre semble sMncliner. Rien 
de plus ravissant que de remonter le Mîssissipi pendant 
une belle nuit d^été , lorsque la lune répand sa douce lu- 
mière sur les vastes ondes du fleuve. Un voile de vapeur 
d^une couleur blanchâtre couvre Timmense paysage , et 
contraste avec le bleu foncé de la voûte du ciel ; au loin 
rhorizon est borné par des montagnes couronnées de fo- 
rêts de cyprès. De temps en temps des masses de lumière 
éclairent momentanément des bosquets dWangers et de 
citronniers ; elles partent des fenêtres de quelque habita- 
tion de colons , cachée dans des groupes dWbres. Peut- 
être que là un vieillard à cheveux blancs raconte à ses 
petits-enfans les travaux de leurs aïeux , les dangers dont 
le fleuve les menaçait ; les enfans écoutent ses récits dW 
air d^incrédulité , comme si c^étaient des contes de fées , 
ne se doutant pas qu^eux-mêmes ne sont pas à l'abri du 
danger. Au reste leur incrédulité nV rien d'étonnant : 
elles sont à peine croyables les misères qu'eurent à en- 
durer les premiers colon§ de ces régions, nos ancêtres. 
C'étaient originairement des Allemands, conduits en 
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Amérique par quelqu'aventurier Suédois ou Hollandais, 
pour peupler les terres de FArkansas , où le fameux Law 
voulait se créer un duché. Le brillant échafaudage de la 
Société du Mississipi s^écroula au moment même où ces 
malheureux colons arrivèrent dans les déserts imprati- 
cables de TArkansas ; dès-lors personne ne s^occupa plus 
de leur sort. Les neuf dixièmes périrent de faim et de soif, 
ou furent déchirés par des bêtes féroces ; ceux qui sur- 
vécurent , en petit nombre, réussirent enfin à gagner la 
Nouvelle-Orléans, où le Gouvernement Français leur as- 
signa quelques terres. Ils les défrichèrent à la sueur de 
leur front , obligés à lutter sans cesse contre les empiè- 
temens du fleuve , et contre les alligators : mais leurs en- 
fans et leurs petits-enfans jouissent aujourd'hui du fruit 
de leurs travaux, et vivent dans Fabondance sous Tégide 
tutélaire de la liberté. 

Ces belles riions n'étaient qu'une terre de désola- 
tion il y a un siècle. Nous autres habitans du Red- 
Rîver et du Haut-Missi$sipi , nous pouvons nous faire 
une idée du chaos où se trouvait alors comme ense- 
velie la Basse-Louisiane : mais ce n'est pourtant qu'une 
faible idée, car le Red-River et le Haut-Mississipi se 
trouvant encaissés entre des bords qu'ils ne franchis- 
sent que très-rarement, leurs rivages sont moins expo- 
sés aux ravages des eaux. La Basse-Louisiane , au con- 
traire , était habituellement inondée par le fleuve : ces 
mêmes plaines qui aujourd'hui offrent un paysage ra- 
vissant , n'étaient alors qu'un marais fangeux où flot- 
taient des milliers de gigantesques troncs d'arbres , qui 
arrêtaient souvent les eaux du fleuve et en augmeii- 
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talent le débordement ; aucun bruit n'interrompait le 
monotone mugissement des ondes , si ce n^est les cris de 
millions d^oiseaux aquatiques, et le rugissement des 
alligators. Il feUait de Ténergie , il fallait une âme de 
fer pour oser se bâtir une cabane sur ces rivages af- 
freux. Renverser des empires sous la conduite d'^un 
puissant chef, c^est ce que les Huns, les Tartares^ les 
Turcomans, ont su faire aussi bien que les Français : 
gagner des batailles , réduire de grands peuples sous le 
joug , c^est ce qu^Attila , Timur , Soliman, ont su faire 
aussi bien que Thomme extraordinaire de notre siècle. 
Mais s^établir comme un génie créateur dans un désert 
effrayant, lutter contre tous les obstacles que vous 
Oppose une nature sauvage et indomptable, et persévérer 
dans cette lutte sans être soutenu par les applaudis- 
semens du monde , c^est une œuvre qui demande une 
rare énergie. Et ce furent des Français qui surent 
Faccomplir; c'^est à eux que Ton doit les premiers 
travaux qui préparèrent la civilisation de la Loui- 
siane. Et encore il faut dire quHls ne furent nullement 
secondés par la mère-patrie; tout au contraire : This- 
toire de la colonisation de la Louisiane ne nous montre 
qu^une série de fautes , d^extravagances, de folies, qu'ion 
ne sait comment s^expliquer de la part d^une administra- 
tion éclairée. Heureusement là persévérance des colons 
Français ne se rebuta point ; quoique contrariés égale- 
ment et par la nature et par leur propre Gouvernement, 
ils réussirent à jeter les premiers fondemens de la civili- 
sation dans un pays qui, sans doute, est destiné à jouer 
un rôle important dans Thistoire du monde;.,. 
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Que les voie» de la Providence sont étonnantes! Il 
n^ a que quatre-vingts ans que notre pays n'était qu'un 
obscur coin de terre, habité par quelques cent mille 
familles de pauvres colons , une espèce d'appendice de 
FEurope , que l'Angleterre traitait avec un dédain or- 
gueilleux , et que le reste du monde connaissait à peine. 
Lorsqu'au milieu du siècle dernier des colons Anglo- 
Américains, vêtus de peaux grossières, combattaient 
contre les Français du Canada , parce que leurs maîtres 
se faisaient la guerre en Allemagne , qui aurait cru que 
vingt ans plus tard ces mêmes colons si méprisés fon- 
deraient un empire qui , en moins de quarante ans , 
deviendrait la gloire de l'humanité et serait assez puis- 
sant pour tenir tête à la mère-patrie , et pour n'avoir 
pas à redouter une lutte avec la plus grande, nation de 
la terre. Qui sait? peut-rêtre dans soixante ans d'ici , cet 
empire servira de contre-poids salutaire au colosse du 
Nord qui , comme lui , s'est agrandi à pas de géant , et 
qui senoible menacer l'indépendance de l'Europe ! 

Bateaux à vapeur. 

Rien de plus bizarre que la société que l'on rencontre 
\ bord de nos bateaux à vapeur, dans les provinces de 
l'Ouest, principalement sur le Mississipi et le Red-River. 
De riches propriétaires de la Virginie, aux formes polies 
et aristocratiques , et des Squatters du territoire d'Ar- 
kansas à moitié sauvages; des fashionables de New- 
York et de Philadelphie, et de grossiers chasseurs de 
buffle ; des dames créoles à la tournure élégante , 
vêtues à la dernière mode , et des marchands de mulets. 
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couverts dVne méchaufi te veste de peau, delà poche de 
laquelle on voit sortir le manche d^un poignard ; tout 
ce monde se réunît à la table du Capitaine , dans un 
salon décoré avec goût, et souvent avec magnificence, 
sans autre distinction si ce n'^est que le Capitaine a 
soin de placer les dames immédiatement à côté de 
lui, au haut bout de la table. Des règlemens sur Tob- 
servation stricte desquels le Capitaine veille avec sévé- 
rité, maintiennent Tordre et préviennent toute collision 
désagréable , mais ils établissent une égalité par&ite , 
et ne peuvent empêcher que chacun ne prenne part à la 
conversation comme il lui plaît, et ne s^exprime sfans 
aucune gêne dans le langage de sa classe. « Nous som- 
mes dans un pays libre ! » c^est Téternel refrain qu'on 
répète sans cesse et par lequel on justifie tout ce qui 
n^est pas strictement défendu par la loi. Ces scènes frap- 
pent d^étonnement Fétranger qui les voit pour la pre- 
mière fois, elles font à peine sourire le citoyen Améri- 
cain. Sans doute le rapprochement de toutes les classes, 
résultat de nos institutions républicaines et de la mobi- 
lité de notre vie politique , ne sont pas toujours agréa- 
bles. 11 est pénible d^être quelquefois dans le cas de se 
trouver assis à table à côté d^un homme qui porte sur 
sa physionomie Tempreinte du crime, et que cepen- 
dant vous êtes obligé de traiter d^égal à égal, parce qu^il 
est, comme vous, citoyen libre des Etats-Unis : mais 
est-il possible que nous n^ayons pour concitoyens que 
des Washington , des Jay, des Franklin ? N'est-ce pas 
plutôt une condition nécessaire, inévitable, de notre li- 
berté , que les vertus comme les vices se développent 
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chez nous avec plus d^énergîe que partout ailleurs , 
précisément parce que rien n'arrête leur développe- 
ment ? Et si les vertus remportent sur les vices , cela 
tient précisément à ce que chez nous , les vices trouvent 
un écoulement naturel ; à ce que Técume de notre na- 
tion, repoussée par le monde civilisé, a la facilité de 
se porter sur les limites de la civilisation et de la bar- 
barie , à Pouest de nos États et de nos territoires, où 
la loi est encore faible. Ces régions frontières sont sou- 
vent le théâtre de scènes épouvantables; elles sont le 
rendez-vous de tout ce quUl y a de plus dépravé , d\in 
ramassis de joueurs , d^assassins , de brigands , au milieu 
desquels ITiomme honnête court les plus grands dan- 
gers. Mais cet état de désordre ne dure qu'un temps 
très-court.- Peu à peu il arrive des colons honnêtes et 
laborieux , et le règne des lois s^établit. Alors les vaga- 
bonds , ennemis de Tordre et de la règle , portent leurs 
pas plus loin. Leur présence cependant n^a pas été sans 
utilité. Le besoin d^un abri , la nécessité de se procurer 
de la nourriture , les a forcés d^abattre quelques arbres , 
de frayer quelques sentiers, de défricher quelques éclair- 
cis. Après leur départ, des successeurs qui valent 
mieux quVux, jouissent du fruit de leurs premiers tra- 
vaux. Les ravissantes collines du Kentucky, les magnifi- 
ques plaines de TOhio, les beaux champs du Tennessee , 
ont été exploités originairement par des colons de cette 
trempe , par des caractères d^une sauvage énergie , in- 
capables de supporter le joug des lois. Plus tard , ces 
mêmes hommes ont quitté leurs demeures pour aller 
sWoncer plus avant dans les déserts de TOuest, mais 
Littérature, Septembre i835. 6 
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les terrains qyCïls ont défrichés, sont restés et sont 
devenus la base sur laquelle repose la prospérité de 
plusieurs millions de citoyens libres , éclairés et reli- 
gieux, qui adorent le Dieu de leurs pères dans les 
lieux habités jadis par de sauvages Indiens. Nous ai- 
mons à voir la civilisation de notre pays marcher sans 
relâche, et s^avancer jusque sur les bords de TOcéan-Pa- 
cifique : nous nous plaisons à parcourir dans ime éten- 
due de mille lieues le roi des fleuves, montés sur de 
magnifiques palais flottans , et de recueillir une riche 
moisson de dollars aux limites extrêmes de notre vaste 
territoire. Gardons-nous de traita avec dédain les en- 
fans perdus qui nous aident à réaliser ces prodiges, 
d^autant plus que parmi eux il se trouve quelquefois 
des caractères très-estimables. Sans doute Thomme qui 
respire habituellement les exhalaisons méphitiques des 
marais du Red-River et du Mississipi , ne peut pas être 
parfumé d^ambre et de musc : la main qtii abat les 
arbres gigantesques de nos forêts primitives, né peut 
porter des gants glacés : notre pays est le pays des con- 
trastes, un théâtre où les eixtrémes se touchent; où 
Ton voit à-la-fois ce que le genre humain était il y a 
trois mille ans, et ce qu^il est aujourd'hui. Dans les 
Etats de FEst , nous voyons la plus haute civilisation, 
supérieure ^ sous beaucoup de rapports , même à celle 
de TEurope, mais aussi participant à ses vices, à ses 
mœurs corrompues. Aux dernières frontières de TOuest, 
les premiers élémens de la civilisation, semblables, 
selon toute apparence, à ceux que Cécrops importa 
d'Egypte en Grèce. Ce sont là des disparates que 
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Thomme à vues étroites trouve contre nature, mais 
rhomme dW esprit supérieur en saisit au premier 
coup-d'œil Faction et la réaction ; il en comprend la 
nécessité, et sll souffre quelquefois des inconvénieps 
qui en sont inséparables , il en prend son parti ; d^au- 
tant plus volontiers , que ces mêmes disparates Téclai- 
rent sur les premières origines et sur les progrès succes- 
sif de Tétat social en général. 

Nos dames nWt pas beaucoup de goût pour ces 
rapprochemens de la barbarie et de la civilisation , mais 
elles savent sY soumettre de bonne grâce ; elles savent 
surtout apprécier les qualités et même les vertus que 
cachent souvent des dehors presque repoussans. Un co- 
lonel Anglais à la demi-solde ne pourrait dissimuler son 
dégoût, sll se trouvait en société avec les demi-sau- 
vages que Ton rencontre fréquemment à bord de nos ba- 
teaux à vapeur ; mais nos femmes envisagent les scènes 
bizarres qui en résultent avec une indulgence calpie et 
bienveillante, qui agit sur ces caractères indomptables 
bien plus efficacement que ne le ferait le knout d'un 
despote. Nul doute que nos femmes niaient beaucoup 
contribué à la cirilisation des contrées de FOuest; ce 
sont elles qui s'érigent en arbitres suprêmes des conve- 
nances et des mœurs, lorsque la loi se tait, ou bien 
lorsqu'elle est trop faible; ce sont elles qui savent amol- 
lir les cœurs les plus endurcis , et ramener à des senti- 
mens d'humanité des êtres qui ressemblent à des brutes 
plutôt qu'à des hommes. Elles connaissent leur voca- 
tion et la remplissent avec un tact admirable : aussi 
elles sont honorées chez nous , plus que partout ail- 
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leurs , peut-être même trop , du moins dans nos États 
du Nord-Ouest , où elles régnent en souveraines. Au 
resté elles méritent en général le respect que Ton a 
pour elles, et qui nous est aussi naturel que le respect 
pour la religion. D^autres nations ont conservé quel- 
ques restes de la galanterie du moyen-âge, mais ce n'est 
que de la galanterie , chez nous c'est une estime pro- 
fonde , résultat de leurs vertus autant que du besoin 
que nous éprouvons d'adoucir , par cet hommage , les 
rudes aspérités de nos mœurs républicaines. 

( Les éloges que prodigue aux institutions et à l'orga- 
nisation sociale de son pays l'auteur des Scènes de la 
vie, d'où nous avons tiré les fragmens qu'on vient 
de lire, forment un singulier contraste avec les rela- 
tions de plusieurs voyageurs modernes. A entendre 
ceux-ci , l'on connaît à peine aux États-Unis les agré- 
mens de la sociabilité, source de tant de jouissances 
pour les Européens; l'amour du gain y domine seul et' 
absorbe toutes les facultés de l'âme ; on y trouve peu de 
loyauté dans les transactions de tout genre ; le pauvre et 
l'étranger ne peuvent espérer d'obtenir justice, lors- 
qu'ils ont pour adversaire un indigène ou un homme 
riche. Que faut-il croire au milieu d'assertions aussi 
contradictoires? Qu'il y a de l'exagération de part et 
d'autre. L'indigène ne voit que les avantages attachés 
aux institutions de son pays , parce qu'il en jouît , tan- 
dis que les inconvéniens ne l'atteignent guère ou que 
l'habitude les lui a rendus très-supportables. L'étran- 
ger , au contraire , victime de pénibles désappointemens, 
généralise trop ses observations personnelles : ni l'un 
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ni Tautre ne nous présentent un tableau complet , une 
peinture vraie sous tous les rapports. Mais ce qu'ail est 
permis de conclure de toutes ces contradictions, cVst 
que les États-Unis sont loin d^être un pays-modèle com- 
me certains écrivains voudraient nous le persuader. ) 



CONTE. 
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« Quand on n^a pas dWgent , on ne peut parvenir à 
rien,» dit George avec dépit. « Savais un projet de spé- 
culation qui aurait fait honneur à Lapanouze ou à M. 
Rothschild; d^un pauvre diable comme moi personne 
tfa voulu y faire attention. » 

Nous étions trois amis réunis qui nous lamentions 
des rigueurs de la fortune ; comme on se lamente cepen- 
dant à vingt ans, entre camarades, dans une chambre 
où la fumée des cigares se mêle à la vapeur d\in bol de 
punch. 

«Et moi, » dit Albert, «j^aî achevé un ouvrage qui 
ferait ma réputation, si je trouvais un libraire qui vou- 
lût risquer les frais d^impression. » 

« Tai demandé à mon chef, » ajoutai-je pour faire 
chorus, « d^augmenter mes appointemens, après quatre 
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années de service assidu ; il m^a répondu qu^îl trouverait 
pour six cents francs autant de commis comme moi^ 
qu^il en voudrait, w 

« Chers amis, » sMcrîa George, « quoique nous n^avons, 
ni les uns ni les autres, aucun espoir de faire fortune, ne 
pourrions-nous pas au moins nous donner la réputation 
d^être riches? » 

i< A quoi bon? » répondis-je. 

« Cela place bien dans le monde , les gros héritages 
augmentent la considération, tout devient facile. » 

« Je me souviens, » dis-je , « dWoir entendu parler 
dans mon enfance d\m cousin qui, parti pour la Jamaï- 
que ou la Martinique , n^a jamais reparu. » 

« C^est ce qu^il nous faut, nous ressuscitons ce cousin, 
ou plutôt nous le tuons. Oui ; Jaques Méran, mort à la 
Martinique, laissant une plantation à sucre, cinquante es- 
claves, enfin une fortune évaluée à deux millions, le tout 
à son cher cousin , Louis Méran, par attachement pour 
son nom. » 

Nous rîmes de cette plaisanterie et je n^y pensai plus ; 
mais George et Albert, échauffés par un second bol que 
j Vvais fait apporter en reconnaissance des deux millions, 
répandirent, en me quittant, cette histoire, avec tout le 
sérieux possible. 

Le lendemain on vint me faire compliment; on com- 
prend que je niai ; on ne voulut pas me croire, mes deux 
amis avaient affirmé la nouvelle. J'^assurai que c^étaît 
une plaisanterie, mais en vain. On se rappela fort bien 
mon cousin Jaques. Plusieurs personnes Tavaîent vu 
s'embarquer à Nantes en 1789. Dans le nombre de ces 
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visites une des plus désagréables fut celle de mon tail- 
leur. Par une fantaisie de jeune homme, jWais com- 
mandé une redingote à la nouvelle mode, sans avoir dVr- 
gent pour la payer ; le vêtement était usé, j^en devais en- 
core la moitié. J'étais un peu en froid avec mon créan- 
cier dont je cherchais à éviter les réclamations. Le bruit 
de Théritage le faisait accourir. Voilà ce que me valaient 
le§ sottes plaisanteries de mes amis. 

« Bonjour, Monsieur Matthieu, » lui dis-je avec em- 
barras. « Vous venez pour ces cinquante francs? » 

« Monsieur sMmagine-t-il que je pense à cette baga- 
telle? Non, c^était pour le deuil. » 

« Quel deuil? » 

« Le deuil du cousin de Monsieur, un deuil d'héritier ; 
il faut sans doute un costume complet. » 

« Dans ce moment. Monsieur Matthieu, il me serait 
impossible.... » 

« Monsieur ne pense pas à m'ôter sa pratique. Habit, 
veste et pantalon noirs; redingote bronze foncé pour le 
matin.... » 

« Je vous le répète, je n'ai point encore reçu.... » 

« Je supplie Monsieur de ne pas me parler d^rgent, il 
viendra assez tôt ; » ajouta le tailleur qui avait déjà sorti 
ses larges ciseaux et qui me passait la bande de papier 
autour de la taille. 

Dans le fait j'avais grand besoin d'habits, et je le lais- 
sai faire. 

« Mon cher Monsieur, » me dit celui qui lui succéda, 
« il faut que vous me rendiez un immense service. Ache- 
tez ma maison, vous êtes riche, très-riche, vous aveat 
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besoin d^immeubles, cinquante mille francs ne sont rien 
pour vous, la moitié de votre revenu ; pour moi j'en ai 
un besoin urgent; je croyais que M. Félix rachèterait, il 
ne se décide pas ; f ai des engagemens pressans à payer. » 

« Moi , acheter votre maison ? quelle folie ! » 

« Ce nVst pas une folie, c'est un placement solide; dans 
deux ans, après quelques réparations, elle vaudra le dou- 
ble. J'ai votre parole ; » et il partit sans me donner le 
temps de lui répondre. Il répandit si bien le bruit de cette 
vente, que deux heiures après je vis arriver M. Félix. 

n n'avait pas l'air de bonne humeur. « Vous m'avez 
coupé l'herbe sous les pieds. Monsieur, » me dit-il ; « cette 
maison m'est indispensable; je la croyais déjà à moi, j^en 
offrais 499<^o<^ francs: c'est ma faute, je pensais que le 
propriétaire serait obligé d'en passer par-là. Avec vous je 
n'ai pas Tespoir de vous prendre par la famine. Aussi 
sans préliminaire je viens vous offrir quinze mille francs 
de bénéfice sur votre marché. » 

Quinze mille francs qui m'arrivent je ne sais comment, 
moi qui avais tant de peiné à gagner mes huit cents francs 
d'appointement comme commis au greffe du Tribunal 
de première instance. Quoique peu habile en af£sdres, 
je sentis le parti que je pouvais tirer de ma position. « Il 
m^est impossible, . Monsieur, » lui dis-je, « de vous ré- 
pondre dans ce moment ; revenez à cinq heures ; je ver- 
rai si je peux faire ce que vous me demandez. » A quatre 
'heures et trois quarts M. Félix était à ma porte. 

« M. Félix, » lui dis-je, « je n'avais nulle envie de cette 
maison, je n'y pensais pas même, lorsque le proprié- 
taire est venu me supplier de l'acquérir ; j'ai cédé ; la mai- 
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son est à moi , elle vous convient, toute autre me con- 
viendrait également. J'^accepte votre offre. » 

« Vous serez payé dans quinze jours en papier sur Pa- 
ris, » me dit Tacquéreur enchanté de ma rondeur en af- 
Ëdres. 

En papier sur Paris ! J^étais si peu accoutumé à ma- 
nier de ce papier-là que je mUmaginai que je devais le 
renvoyer à Paris pour en être payé.. Je m^adressai à une 
maison de commerce, la seule dont je susse Tadresse, 
parce qu^elle était chargée de me compter une rente de 
cinq cents francs qui m^avaît été léguée par un de mes 
oncles , et qui formait la partie la plus nette de ma for*- 
tune. Avec quelle impatience j^en attendais Téchéance! 
récrivis donc à MM. Hugues et Bergeret, qu'ayant quel- 
ques fonds à placer je leur demandais des conseils ; il 
paraît que les mots quelques fonds ont une acception 
très-diverse dans le commerce, suivant le nom et la po- 
sition de celui qui les prononce. La nouvelle de mon hé- 
ritage était parvenue jusqu'à Paris. Quelques fonds, dans 
ma position, c'était une manière modeste d'indiquer une 
somme considérable. Je le supposai du moins en rece- 
vant la lettre suivante. 

« Monsieur , 

« Nous sommes favorisés de votre lettre du 1 7 courant ; 
nous l'avons reçue au moment où l'on venait de conclure 
Temprunt des Cortès, dans lequel notre maison a une 
part. Désirant favoriser nos amis d'un placement que 
nous jugeons avantageux, nous vous y avons réservé un 
intérêt de vingt mille piastres. Si cette somme vous pa^ 
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raissait trop considérable, vous pourriez dès à présent 
réaliser avec avantage, vu la hausse desdits fonds. Tou- 
jours à votre disposition, nous attendons vos ordres. » 
Et par posi-scripium de la main du chef de la maison : 

« Nous avons appris avec joie ITieureux événement ar- 
rivé à un ancien correspondant et ami, nous Ten félici- 
tons, et lui réitérons rofifre de nos services, à cette occa- 
sion , comme dans toutes les autres. » 

Vingt mille piastres ! La lettre me tomba des mains. 
Que serais-je devenu si, connaissant le style commercial 
et lisant avec plus dVttention le compte de Tachât qu'on 
avait fait pour moi, j'eusse découvert qu'il s'agissait 
de vingt mille piastres de rente? Le capital seul m'ef- 
frayait. J'écrivis à l'instant à mon correspondant que 
cette somme dépassait de beaucoup celle dont je pouvais 
disposer, « Je n'ai point reçu d'argent, » lui dis-je, « de 
la Martinique, comme vous le croyez probablement, et 
il me serait impossible de m'acquitter avec vous. » 

« Nous avons vu avec regret, » me répondit-il, « que 
l'emprunt des Cortès ne vous inspire pas de confiance. 
Suivant votre désir, nous avons opéré la vente de la moi- 
tié de vos bons ; heureusement votre ordre est arrivé après 
une forte hausse. Elle a produit une somme de 80,000 fr., 
à votre bénéfice. Quant au reste nous connaissons trop 
, bien les lenteurs de la liquidation d'une hoirie si éloignée, 
pour croire que vous puissiez avoir reçu vos fonds; mais 
votre signature vous fournira tout l'argent dont vous 
pouvez avoir besoin. Nous nous permettons même d'in- 
sister sur la convenance de faire en temps utile des place- 
mens, pour que, lorsque vos valeurs de la Martinique 
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seront réalisées, vous ne vous trouviez pas encombré. 
Nous avons agi pour vos intérêts, comme nous Faurions 
fait pour nous-mêmes. » 

« Dans Tespoir que les fqnds allemands mériteront plus 
votre confiance que ceux de la Péninsule, nous vous en- 
voyons un projet de banque à Vous observerez. 

Monsieur, qu'en souscrivant, il n**}^ a rien à débourser, et 
que les versemens se faisant à de longs termes, on pourra 
réaliser avant d'avoir tout payé. A tout hasard nous 
vous réservons cinquante de ces actions, que nous som- 
mes bien aises de placer à des noms capables d'augmen- 
ter le crédit que nous leur croyons mériter. » 

Quatre-vingt mille francs ! Je n'y comprenais rien sans 
doute, le commis avait mis un ou deux zéros de trop. 
Ma position devenait difficile. J'étais accablé de félicita- 
tions, surtout quand on me vit habillé de noir de la tête 
aux pieds. Le journal de la ville s'était cru obligé de 
donner une biographie de mon cousin Jaques ; on me 
demandait de nouveaux détails. J'étais assiégé de ques- 
tions indiscrètes : De quelle manière monterai-je ma 
maison? que ferai-je pour les établissemens publics ? Des 
dames bienfaisantes m'écrivaient pour me recommander 
les institutions qui étaient sous leur surveillance. On me 
ruinait en ports de lettres, car au milieu de ma richesse,, 
soit réelle, soit supposée, je n'avais point d'argent. Heu- 
reusement que du moment que l'on me crut riche, per- 
sonne ne voulut plus recevoir un sou de moi, et que les 
marchands briguèrent l'honneur de me faire crédit. 

Par tous ces motifs je me décidai à partir pour Paris. 
A peine arrivé je me fis conduire chez mon banquier, où 
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je fus reçu en héritier. «Je regrette, » me dit M. Berge- 
ret, « que vous vous soyez défié des Espagnols , car ils 
ont encore haussé ; n'importe, il vous en reste. » 

« Auriez-vous la bonté, Monsieur, de me dire préci- 
sément quelle sommé me vaudraient tous ces fonds que 
vous avez bien voulu m'acheter ? » 

« Le calcul est facile : 10,000 piastres de rente à 70, la 

piastre à 5 £p. 35 c, la somme déjà payée est de Si 

vous vendez aujourd'hui, c'est deux cents, ou deux cent 
dix à deux cent vingt mille francs que vous mettez dans 
Votre poche. » 

J'ouvrais les deux oreilles ; « vous dites, Monsieur, 

deux cents , deux cent dix à deux cent vingt mille 

francs. Et vous êtes bien sûr? » 

« Autant qu'on peut l'être à quelques centaines de 
francs près. » 

Je ne voulus pas cependant avoir l'air trop no- 
vice. «C'est fort tien,» dis-je. «Vous m'aviez aussi 
parlé d'une banque. » 

« Oui ; l'établissement de cette banque a rencontré des 
difficultés, mais l'affaire n'en est pas moins bonne ; on 
est à la veille de tout terminer, les promesses d'actions 
sont fort en hausse. » 

« Pourrait-on vendre aussi ces promesses? » 

« Vous en avez cinquante, à quatre cent cinquante flo- 
rins de bénéfice ; c'est près de soixante mille francs. » 

« Quoique je n'aie rien payé ? » 

« Sans doute. » 

« C'est singulier; mais puis<î[ue vous le dites. J'aime- 
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rais faire de toiU cda un placement solide. Aiiriez-vous 
la bonté de m^en indiquer un ? » 

« Et nos cinq pour cent, Monsieur, nos cinq pour cent, 
je ne connais rien de plus solide ; au taux actuel on a en- 
core le six. Je comprends que toutes ces petites affaires 
vous fatiguent, vous aurez bientôt de si grands intérêts 
à traiter. » 

« En mettant tout ce que j^ai ici dans les cinq pour 
cent, j^aurais une rente de.... ? » 

«Le calcul est simple : trois cent mille ou à peu près, 
la rente à quatre-vingts, c^est dix-huit mille ; il faut met- 
tre vingt mille pour avoir une somme ronde. » 

« Ah ! vingt mille francs de rente ; et ces vingt mille 
francs, quand pourrai-je les avoir? » 

« Mais dès demain, si vous voulez bien confier ces opé- 
rations à ma maison. » 

«Sans doute; quelle autre pourrait m^inspirer une 
plus juste confiance? » 

Le banquier s^înclina. 

Le croira-t-on? au milieu de tous ces trésors, j^é-. 
prouvais un certain embarras à demander une petite 
somme dont j Wais le plus grand besoin ; car mon voyage 
payé, il ne me restait pas cinq francs; mais telle était la 
force de Thabitude que je ne croyais encore posséder 
bien légitimement que ma petite rente dont Téchéance 
n^était pas arrivée. ^ 

«Oserai-je vous demander, » dis-je en rougissant, 
« puis-je sans indiscrétion vous prier de me remettre dès 
à présent quelque argent dont j^ai besoin en arrivant dans 
une ville étrangère? » 
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« Ëh ! mon cher Monsieur, toute ma caisse est à votre 
disposition. Que voulez-vous? trois, quatre, dix mille 
francs.^» 

« Je ne vous en demande pas tant ; mille suffîroat. » 

« Les voulez-vous en or, en billets? Qu^on appelle le 
caissier. » 

« Puis-je vous prier, » lorsque je me levai pour partir, 
« puis-je vous prier, » dit le banquier en me recondui- 
sant, « de conserver à ma maison votre bienveillance?» 

« Certainement, Monsieur, et vous le méritez *, » ré- 
pondis-je avec un aplomb que la certitude de posséder 
vingt mille livres de rente commençait à me donner. 

« Il est encore une grâce que je vous demande ; vous ne 
connaissez pas Paris, vous y avez peu de relations peut- 
être ; acceptez aujourd'^hui notre dîner de Êimille, ma 
femme sera enchantée de faire votre connaissance. » 

a Avec le plus grand plaisir. » 

« Nous dînons à six heures ; si vous n^avez pas d^enga- 
gement pour ce soir, nous avons quelques amis, vous 
resterez. » 

n est peu de momens dont je me souvienne avec plus 
de plaisir que celui de ma sortie de chez M. Bergeret ; je 
commençais à croire à la réalité de ma fortune, j'avais en 
poche mille francs, ce qui ne m'était jamais arrivé. Ces 
cinquante napoléons en or me donnaient un entrain ex- 
traordinaire ; au fait j'en avais grand besoin, car le pos- 
sesseur de vingt mille francs de rente avait , en arrivant 
à Paris, laissé sa malle à la diligence, n'ayant pas de 
quoi payer un logement. Je courus la retirer, je me fis 
conduire en fiacre dans le premier hôtel qu'on m'indiqua, 
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jemMtablis dans un joli appartement, çt tirai de mon 
coffre rhabit de deuil de mon cousin. J^arrivai chez M. 
Bergeret avec une si grande ponctualité, qu^il nWait pas 
eu le temps de finir de raconter à sa femme mon his- 
toire ; elle en avait cependant assez compris pour que je 
fasse reçu comme Fami de la maison. Tout le monde 
me faisait bonne mine ; je rencontrai là des femmes 
charmantes ; je surpris même ces mots qu^on se disait à 
Toreille : Attitude modeste^ grande habileté^ affaires sur- 
pertes. Aussi quand M. Bergeret me pria de regarder sa 
maison comme la mienne, je le lui promis volontiers; 
et cependant je ne pus guère profiter de son invitation. 
M"' Hugues voulut m^avoir à dîner; on m^avait présenté, 
je fus invité, on me conduisait au spectable , dans des 
assemblées; maintenant que j^étais riche, j'aurais pres- 
que pu borner ma dépense à quelques bonnes-mains. 

Cependant mes deux amis George et Albert avaient 
appris avec consternation le succès de leur histoire , 
qu'ails n'osaient plus démentir ; ils avaient été attérés de 
mon départ pour Paris que tout le monde attribuait à 
des difficultés de liquidation. Ils craignirent d'avoir fini 
par me persuader à moi-même, ce qui dans le commen- 
cement n'avait été qu'un jeu concerté entre nous. 

Trois jours après mon retour, mon domestique m'an- 
nonça leur visite. « Qu'ils entrent, » m'écriai-je; car je 
ne recevais pas tout le monde. En voyant une belle pen- 
dule, des candélabres dorés et les nouveaux meubles dont 
favais décoré mon nouvel appartement, ils ouvrirent 
des yeux consternés. 

« On a bien de la peine à pénétrer ici, » dit Albert. 
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« Oui, je suis assiégé de solliciteurs et de faiseurs de 
projets ; mais pour vous, chers amis, vous serez toujours 
les bienvenus; vous venez à propos pour mVccompagner 
dans une campagne dont j^ai quelque envie de faire Tac- 
quisition. Ce nW pas une affaire bien considérable t 
cent mille francs. » 

(( Je la crois un peu éloignée, » dit George en hochant 
la tête. 

« Deux lieues ; mais je vous conduirai dans ma ca- 
lèche. » 

« Ta calèche ! » 

i< Ma calèche. » 

« Tu as une calèche ?» 

« Et deux chevaux gris pommelés que j'^ai amenés de 
Paris ; je n^ai pas encore de cheval de selle , c'^est plus dif- 
ficile à trouver. » 

Alors les deux amis se parlèrent bas près de la fenêtre; 
ils avaient les larmes aux yeux. 

(( Mon cher Louis , tu sais que ton cousin n'^est pas 
mort. » 

« Je ne sais pas s^il est mort , car je ne suis pas bien 
sûr qu'il ait jamais vécu. » 

« Tu sais encore que cet héritage n'^est qu\me plaisan- 
terie. » 

« Je crois qu'il n'y a que vous et moi qui en soyons 
persuadés. » 

« Nous avons eu le tort, le très-grand tort de faire une 
plaisanterie dont nous sommes désolés. » 

« Au contraire, je vous en remercie. » 
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(t Cesi à nous de la désavouer, nous allons nous avouer 
publiquement coupables. » 

« Je vous en supplie, laissez les choses telles qu'elles 
sont; encore quelques jours de crédit ; je ne voudrais pas 
déplacer mes fonds. » 

« Mon bon ami , écoute-nous. » 

« Pauvre cousin Jaques ! » m'^écriai-je, « toi que je n'ai 
jamais vu, toi qui peut-être n'as jamais pensé à moi, je 
voudrais connaître ton sort. Si tu es mort en exil, j'élève- 
rai une modeste pierre sur tes cendres; si tu vis encore, 
je soulagerai ta vieillesse. » 

Cet élan de sensibilité acheva de leur prouver que j'a- 
vais la tête dérangée. 

« Ne perdons pas de temps , la voiture est prête , 
descendons; je vous conterai tout cela en route. Al- 
bert, j'ai parlé à un libraire qui imprimem ton ma- 
nuscrit. 

Cependant la vérité finit toujours par se faire jour ; on 
était aux aguets, on s'étonnait que rien n'arrivât de la 
Martinique; les gens bien avisés branlaient la tête en 
parlant de moi. L'édifice si promptement élevé croula 
avec la même rapidité. 

« Ce qu'il y a de plus fort, » disait-on, « c'est qu'il a 
fini par être dupe du piège qu'il tendait aux autres. 
Pour ma part, j'avoue que je n'y ai jamais cru. » 

Je trouvais aussi la chose bien extraordinaire, quoi- 
qu'elle me coûtât quinze mille francs. 

« Vos quinze mille francs, M. Félix, serviront à payer 
une partie des dépenses, mais il y en aura bien d'autres ! 
un luxe inouï.... Pour moi, » ajouta-t-on en se frottant 

Littérature. Septembre iS35. 7 
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les mains, « je n^ suis pour rien. » Ah ! mes pauvres 

compatriotes , quand il s^agit d^argent ! 

Je compris que Torage avait éclaté en trouvant un 
jour chez moi douze lettres. Elles étaient toutes à peu 
près conçues dans le style de celle-ci : 

«M. M présente ses complimens empressés à M. 

Méran ; ayant un besoin urgent dWgent, il le prie de 
vouloir bien lui faire payer dans la journée, la petite 
note qull a Thonneur de lui transmettre. » 

Mes réponses furent toutes semblables. 

« M. Méran remercie M. M , de lui avoir enfin en- 
voyé le compte quHl lui demandait depuis long-tenips; 
il lui en fait passer la valeur. » 

Une seule lettre ne me demandait pas d^argent; la 
voici : 

« Mon cher Méran , 

(( Permettez à un ancien camarade qui ne s'*est point 
présenté à vous dans le moment où Ton parlait de 
votre brillante situation, de vous apprendre qu^il circule 
sur votre compte des bruits qui le peinent. » 

« Je ne sais en vérité comment les concilier avec l'es- 
time que j^ai eue toujours pour votre caractère ; sans 
doute vous-même avez été trompé. Si Foccupation où 
Ton est ici de cette affaire vous était désagréable, et que 
vous pensassiez à partir, si les dépenses que vous avez 
cru pouvoir faire vous donnaient deFinquiétude, je viens 
vous offrir cinq cents francs dont je puis disposer et qui 
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probablement dans ce moment vous sont plus nécessaires 
qa^àmoi. d 

«Si je tenais, » répondis-je, «à la considération due à 
la fortune seule, je pourrais encore y prétendre; car je 
suis riche, non par un héritage, auquel je n^ai jamais pu 
croire, mais parce qu^on a voulu en dépit de mes pro- 
testations, que je fusse riche, et qu^on me fait effective- 
ment très-riche , je ne sais en vérité pas trop comment. 
Voilà ce que je vous prie de dire à tous ceux qui ont la 
bonté de s'^occuper de moi. » 

Je dois à ma singulière situation mieux que la fortune, 
puisque je lui dois un ami sur lequel je puis compter 
dans la pauvreté, si jamais elle vient me visiter. Je fus 
encore pendant une semaine le sujet des conversations. 
« Il a été heureux ; » disaient les uns. Heureux si vous 
voulez ; moi je dis que c^est un habile garçon qui a su ti- 
rer parti des circonstances, tout le monde n^eût pas ma- 
nœuvré ainsi. 

Moi aussi j^ai été un moment tenté de m^applaudir 
de mon savoir-faire, mais un peu de réflexion m^a prou- 
vé que mon génie n^ était pour rien. J^ai pris douce- 
ment dans la société ma place d^homme à vingt miUe li- 
vres de rente. JY suis encore. 
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Notes sur la statistique de la France, — Il y a des chiffres si 
importans et cependant si peu faciles à se procurer , que nous 
croyons rendre service à plusieurs personnes en les reproduisant 
d'une manière abrégée dans notre recueil. Ainsi les Documens 
statistiques sur la France, publiés par le Ministre du Commerce, 
M. Duchatel, contiennent un grand nombre de ces chiffres aux- 
quels on est obligé de recourir si Ton veut être exact, quoique, 
par suite d'un usage bien éloigné des habitudes modernes , on 
ne puisse pas se procurer chez les libraires Fouvrage imprimé 
par le gouvernement* Voici quelques notes extraites de ce livre 
si remarquable. 

I. Surface de la France. 

La surface du royaume, d*après les opérations cadastrales 
exécutées jusqu*en i834, s'élève à 52,760,279 hectares, soit 
26,709 j§J lieues carrées. 

IL Division administrative. 

Elle se divisait , au i*' janvier i834, en quatre-vingt-six dépar- 
temens , trois cent soixante-trois arrondissemens , deux mille huit 
cent trente-quatre cantons , trente-sept mille cent quatre-vingt- 
sept communes.^e nombre de celles-ci tend à diminuer , parce 
que chaque année le Conseil d'État autorise plus de réunions, 
que de divisions de communes. 
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III. Division par culture ou emploi du soL 

Au 1" septembre i834. 

Propriétés imposables. Hectares. Ares, Cent. 

Terres labourables 25,559,i5i 86 a4 

Pre's « ^^S^li^S^i 13 4^ 

Vignes • 2,i34>d32 ii 8 

Bois 7,4^3,314 69 a5 

Vergers , pépinières, jardins • . • • 643,608 Si 3 1 

Oseraies, aulnaies , saussaies 64,409 71 la 

Ëtangs, abreuvoirs, mares et canaux d'ir- 
rigation ao9,43i 29 16 

Landes , pâtis , bruyères , etc ^ . . 7)7999672 29 

Canaux de navigation. 1 ,63i 78 

Cultures diverses * 951,984 i5 64 

Superficie des propriétés bâties.... • .... a4i,84a » ^9 

Total, 49,863,609 88 5i 

Propriétés non imposables.. 

Routes, cbemins, places publiques, rues. i,2i5,ix5 4.1 47 

Rivières , lacs , ruisseaux. . • 454,365 81 84 

Forêts, domaines non productifs. •••. • i,iog,43a 90 5i 

Cimetières, églises, presbytères, bâti- m 

mens publics 17,774 5o 39 

Total, 3,896,688 64 21 

Tbtal des contenances imposables et non 
imposables. • 53,760,398 53 72(1) 

IV. Nombre des propriétés bâties imposables. 

Maisons et bâtimens consacrés à l'habitation.. . • . 6,64a,4i6 

Moulins à vent et à eau • 82,675 

Forges et fourneaux 44 1 2 

Fabriques , manufactures et autres usines 38,o3o 

Total, 6,767,433 

V. Nombre des propriétaires et des parcelles. 

Le nombre des parcelles imposées s^élevait au i'' septembre 
1834, à i23y36o,33o; celui des propriétaires à 10,896,682. 



(1) Ce chiffre n'est pas identique avec celui qui est transcrit ci- 
dessus pour la superficie totale du royaume. Loin d'être une preuve 
de négligence, c'en est une peut-être de l'exactitude des calculs. 
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L'ouvrage officiel mentionne ces chiffres par département. On 
peut donc , en les rapprochant de la population totale de chaque 
département , connaître la proportion des propriétaires aux au* 
très classes d'habitans ; et en comparant le nombre des proprié- 
taires à celui des parcelles , se faire une idée |de la subdivision 
plus ou moins multipliée des propriétés. 

La population de la France ^ depuis le recensement de i83i, 
étant de 3a,569,aa3 habitans, on voit que la proportion des 
propriétaires est de un sur près de trois habitans, ( exactement 
I sur 2,98.) Cette proportion est plus forte dans les départe- 
mens purement agricoles ; plus faible dans ceux qui contiennent 
de grandes villes, ^t où la population industrielle et commer- 
ciale est considérable. 

Les documens n'indiquent pas si les propriétaires qui possè- 
dent dans plusieurs départemens, arrondîssemens , cantons ou 
communes , sont répétés autant de fois qu'ils possèdent dans ces 
diverses subdivisions du territoire, ou au moins dans les grandes 
divisions. Je présume qu'il y a des répétitions de ce genre , qui 
augmentent en apparence le nombre des propriétaires. 

Le nombre des parcelles s'élève à 1 1 -^ par propriétaire, pour 
l'ensemble du royaume. On pourrait croire d'avance que cette 
proportion est plus élevée là où la population est condensée, où le 
terrain a le plus de valeur. Il n'en est point ainsi. Les départe- 
mens qui offrent la plus grande subdivision des propriétés, sont 
en général pauvres et peu peuplés. Ceux où la subdivision est 
faible, sont, pour la plupart, riches et très-peuplés; cependant, 
par une singulière exception , c'est la Corse qui présente le mi- 
nimum de subdivisions. Les documens officiels ne donnent pas 
immédiatement ces proportions , mais il est facile de les obtenir 
par un calcul tout simple. Voici les départemens qui se trouvent 
aux deux estrémes. 

Maximum. 

Hautes-Alpes a6,8 parcelles par propriétaire. 

Haute- Vionne 21 ,5 

Haute-Marne ao,i 
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Moyenne de la France. . 1 1,^ 

Minimum. 

Somme 6,6 

Seine- Inférieure ^, i 

Nord 6,1 

Seine 5,6 

Corse 5,1 

Les documens ne disent pas si les parcelles ne sont comptées 
comme distinctes que lorsqu'elles sont disjointes, ou si l'on 
compte comme telles des portions de terrain qui ont été sé- 
parées à une époque antérieure , ou qui sont séparées seulement 
par des clôtures. 

VI. Réflexions sur les documens statistiques publiés par 
M. Duchatel, 

En général il manque à l'ouvrage d'où nous tirons ces chiffres, 
des renseignemens sur la manière dont t>n a dressé et calculé les 
tableaux , sur le vrai sens à donner aux mots dont on se sert , sur 
le degré d'exactitude auquel on croit être parvenu , sur les moyens 
que l'on a employés pour réunir les chiffres et pour les contrôler. 
Nous ne demandons pas à l'administration des raîsonnemens sur 
les faits ; c'est à la science de les déduire. Nous voudrions seu- 
lement trouver, à côté des chiffres, les éclaircissemens sans les- 
quels il est difficile de les comprendre et de bien apprécier leur 
valeur. Cette réflexion se présente à nous à l'occasion de chaque 
tableau. Elle se présentera aussi , nous l'espérons , aux person- 
nes qui travaillent à ce grand ouvrage. D'ailleurs *M. Duchatel, 
dans le rapport au Koi qui sert d'introduction , fait sentir lui- 
même de combien d'améliorations un travail aussi considérable 
est susceptible. Faisons des vœux pour que les volumes qui pa* 
raitront à l'avenir, soient plus complets encore et plus parfaits 
que celui-ci; et rendons cependant hommage au talent dont les 
rédacteurs ont fait preuve et à Tesprit éclairé et impartial qui les 
a tous guidés , à l'imitation de M. le Ministre du Commerce. 
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Le recueil publié cette année contient un certain nombre de 
tableaux , tirés d*un nombre beaucoup plus considérable qui sont 
déjà préparés dans les divers ministères. La préface mentionne 
tous ceux que le Ministre, M. Ducbatel, désire faire préparer 
et publier. Ils comprennent une grande variété d'objets et se- 
raient éminemment utiles pour les travaux législatifs et adminis- 
tratifs delà France. Le volume qui vient d'être publié contient 
ce qui suit. 

** Deux tableaux déduits de l'ensemble des opérations) cadastra- 
les , contiennent l'étendue du sol et la division par nature de 
propriété , pour cbaqne département. Huit tableaux sont rela- 
tifs à la population. Ils contiennent en particulier un état des en- 
fans trouvés et abandonnés , qui remplace les documens inexacts 
et incomplets que l'on possédait jusqu'à ce jour. Huit autres ta- 
bleaux concernent le commerce de la France avec les divers 
États. Deux tableaux sont consacrés aux colonies. Divers ta- 
bleaux donnent la situation financière de toutes les communes de 
France, ainsi que celle des b6pitaux, hospices et bureaux de 
bienfaisance. Le ministère des finances a fourni plusieurs ta- 
bleaux sur les recettes et les dépenses du royaume , depuis dix 
ans , et sur la dette publique , depuis la première révolution. En- 
fin l'administration de la guerre a donné l'état des forces mili- 
taires de 1818 à i832 , et les dépenses qui s'y rapportent depuis 
i8aa. 



Éloge de Clémence Isaure, ou le Sire de la Landelle; légende du 
seizième siècle, par M. Adolphe De Poibusque. — Isaure ai- 
mait la gloire et les fleurs ; les fleurs et la gloire renaissent pour 
elle avec chaque printems ; immortelle , son privilège est de 
n'avoir plus d'âge ; contemporaine des fils , après l'avoir été des 
pères , elle a toujours reçu le même tribut de vénération ; tou- 
jours sa corbeille s'est enrichie des mêmes offrandes, et ccst 
peut-être la seule renommée qui, par un phénomène inouï a 
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notre époque , ait descendu le cours des siècles en ne recueillant 
que des e'ioges. 

Quelles formes d*apologie nVt-on pas essayées en son hon- 
neur! Bienfaitrice des lettres , elle a épuisé le génie sans épuiser 
la reconnaissance : Discours en langue latine et française, en 
yerseten prose, Odes, Dithyrambes, Élégies, Sonnets, Bal- 
hàeSj Hymnes, tous les parfums du Capitole ont brûlé sur s(m 
autel; rien n*a été oublié, rien,... hormis la Légende, et pour- 
tant la Légende était du temps d'Isaure ; comme elle , tout-à-la- 
fois , ingénieuse et candide , brillante et simple , sévère et en- 
jouée , la Légende a de doux mots pour la terre et -de graves 
pensers pour le ciel ; faut-il donc qu'elle reste délaissée ? Mo- 
deste fleur cachée sous Therbe , n'est-^Ue pas digne d*orner une 
guirlande que la violette embellit ? Si le Gai-savoir permet les 
gais récits, ne peut-on joyeusement deviser de celle qui devisa si 
bien?.... Quoi! pour arriver dans cette enceinte, vous avez passé 
sous un arceau de feuillage , vos pieds ont foulé des jonchées de 
verdure , tout enfin a semblé vous dire : C*est une fête , c'est la 
fête de Mai, et vous n'entendriez que la parole monotone que 
psalmodie un antique refrain ou la parole funèbre qui salue un 
tombeau chargé d'années!... Non, non.... Voici venir du fond de 
son castel un Chevalier courtois qui fut , dit la Légende , brave 
d'e'pée ex fin aimant (i); à sa voix naïve et tendre, Clémence se 
ranime ; ce n'est plus cette statue pâle , froide et muette comme 
le marbre de la tombe où elle était couchée ; c'est la Muse du 
moyen-âge, jeune, fraîche et gracieuse, au parler d'enfant, au 
sourire d'ange ; la voilà telle qu'elle vient à nos songes. Image 
ravissante de l'aurore de notre poésie , son front étincelant de lu- 
mière est paré d'une couronne nouvelle; l'azur du beau ciel 
d*Occitanie se réfléchit dans ses yeux ; son voile est blanc comme 
la neige de nos montagnes ; j'entends le froissement des longs plis 
de sa robe ; je vois ses mains chargées de fleurs d'or ; elle s'as* 
seoit, elle écoute.... Ah! de grâce, écoutez avec elle : 

(i) Bon poète. 
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Sire de la Landelle y Seigneur de haut lignage , était plus riche 
en aïeux et en aïeules qu'en fie£s et châtelienies ; excepté son 
castel , il ne lui restait rien , et encore cet antique manoir n'était- 
il guère moins délabré qu'une place forte après assaut et pillage. 
La fortune, si avenante aux ancêtres du pauvre Chevalier, n*avait 
eu pour lui que des rigueurs : il aimait la guerre ; qu'en rappor- 
ta-t-il? force blessures : il avait goût aux tournois et carrousels; 
que de fois ne fut-il pas désarçonné ! sa plus belle armure fut mise 
eu pièces, et Ton éborgna son meilleur coursier : il raffolait de tous 
les jeux, jeu de mail, jeu de dez, jeu d'amour; il y consomma sa 
ruine : enfin , pendant deux ans, on le vit , en Espagne, combat- 
tre les Maures sous les drapeaux de Ferdinand ; mais ce Roi, que 
la découverte du Nouveau-Monde venait d'enrichir de tant de 
mines d'or, ne lui donna pas un ducat. On raconte pourtant 
qu'entré le premier à Grenade, Sire de la Landelle fut sur le 
point de s'emparer du Prince Boabdile dans l'Alihambra; par 
malheur il ne fit prisonnier qu'un vieil Abencerage , qui à dé- 
faut d'argent monnayé lui paya rançon en monnaie bohémienne* 
Il lui prédit, à savoir, que s'il lui rendait la liberté, il serait heu- 
reux un jour; et le bon Sire, généreux et confiant autant qu'il 
était pauvre , le laissa aller. Dep'uis lors , revenu au foyer de ses 
pères, il attendait patiemment ce jour de bonheur qui n'arrivait 
jamais. 

Tout-à-coup, grande nouvelle î Charles, huitième du nom, ap- 
pelle aux armes Barons et Chevaliers : le rendez-vous de guerre 
est au pied des Alpes , devers la Saint-Jean. L'Italie fatiguée du 
poids de ses chaînes, implore un libérateur; Charles est jeune et 
téméraire , il sera conquérant : gloire et fortune à tous les preux 
dont l'épée se croisera sur la sienne ! 

Quel émoi belliqueux! quelle joyeuse rumeur de ville en ville, 
de château en château! Les pèlerins, les voyageurs , vont partout 
contant merveilles et de Naples et de Rome et de Florence ; on 
n'en dirait davantage du palais de l'enchanteresse Morgane , tout 
de diamant, de nacre et de porphyre; c'était à les ouïr, la terre 
promise des vaillans et des pauvres. Pauvre et vaillant était le Sire 
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delaLandelle; donc, il tomba en grand pensemcnt. L*£spagne 
lui a tout ravi, Tltalie lui rendra tout : déjà il répare en idée 
son castel ruineux ; il a panache et bannière , meute , faucons et 
superbe palefroi; la prédiction du vieil Africain est accomplie.... 
ratissante illusion! C'est TArgonaute rêvant la toison d'or , mais 
sans vaisseau pour partir. Comment faire? Pourrait-il, lui. Sire 
de la Landelle, Seigneur de haut lignage , cheminer à pied , sans 
écuyer ni valets! Un noble Chevalier, portant écusson au lévrier 
passant d*argent, accolé de sable, se présenter au camp du Roi, 
nu comme un clerc détroussé par des larrons! Ah! plutôt enseve- 
lir sa honte sous les pierres de son castel! £t le voilà le cœur gros 
d^amertume , qui fuit Toulouse , parcourt les champs , marche y 
s'arrête , s'asseoit ; et le front caché dans sts deux mains , s'aban- 
donne au désespoir : « C'en est assez, » dit-il soudainement, «puis- 
«que sur terre il n'y a plus pour moi ni heur ni reconfort, 
« honnie soit la vie ! » Et, en achevant ces mots, il saisit sa dague 
et lève le bras pour la plonger tout entière dans sa poitrine. Un 
chant lugubre frappe son oreille; étonné, il écoute; le chant con- 
tinue, il augmente, il approche, et le Chevalier, en détournant la 
tête, voit des moines et des pénitens (i) qui conduisaient un mort 
à son dernier asile. La croix brille à ses regards , il tombe à ge- 
noux, se signe, et dit en rengainant sa dague : Misère vaut mieux 
qu'hérésie; Dieu me vient en aide; patience! qu'il repose en 
paix, qu'il y reposera toujours, le défunt si bien venu qui sauve 
mon âme ! 

Sur quoi il rentre dans Toulouse, pensif, recueilli, et récitant 
tout bas une oraison à Saint-Michel, sou patron. Il n'était pas en- 
core loin des remparts , quand une foule de plus en plus nom- 
breuse, qui bruissait autour de lui, sans qu'il s'en aperçût, l'en- 
veloppe et le presse. Place, place! c'est le Gai-coUége qui s'a- 
vance au son des hautbois et des trompettes d'argent. Le bedeau, 
la tête haute , écarte le peuple avec sa masse ornée de ciselures 

(0 Les pénitent furent établis en France par Louis VIIL 
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et d^armoiries; le Chancelier des Jeux, portant le livre rouge, 
précède les six autres Mainteneurs et les Maîtres; la marche du 
corte'ge est fermée par les Capitouls-bayles, en robe consulaire, 
suivis des sergens et des hallebardiers. Sire de la Landelle, ap- 
prenant que c'était la fête de Mai , n*eut garde de résister aux 
flots qui Ten traînaient vers le collège de la Gaie-science ; il vou- 
lait voir, il voulait entendre , et bien lui en prit, car ce jour-là 
dame Clémence présidait les Jeux. 

Deux poètes furent proclamés vainqueurs : à Tun Isaure donna 
une violette d'or fin ; à Tautre y une églantine. Le premier avait 
fait une canson ; c'était Bertrand de Roaix^ lauréat célèbre : il lut 
sts vers ; les hommes l'applaudirent, les femmes lui jetèrent àt& 
bouquets : l'autre, la dame de Villeneuve , fameuse aussi, avait 
composé une pastorale ; mais, toute confuse de se trouver en si 
grande et si brillante assemblée, elle pria humblement Isaure de 
la lire, ce que celle-ci fit de si bonne grâce et d'une voix si tou- 
chante, que maintes et maintes fois les vitraux s'ébranlèrent aux 
acclamations des auditeurs. Lorsqu'elle eut fini, plus n^était sou- 
venir de la canson de Bertrand de Roaix , sans pareille aupara- 
vant. 

Sire de la Landelle ne se tenait d'aise ; il trépignait, battait des 
mains, et criait plus que tous ; nul homme d'armes peut-être n'a- 
vait en si haute estime les gentilles façons des troubadours ; ja- 
mais il n'avait mis au jour, petits ni grands vers; mais que de 
fois n'avait-il pas payé des jongleurs pour en réciter devant les 
belles et les damoiseaux! c'est en cela surtout qu'il se montra pro- 
digue. Jugez de sts transports, de son extase! Dame Clémence 
faisait le délice et de sts yeux et de son cœur ; il ne pouvait se 
lasser de l'admirer ; sa beauté , sa candeur, sa grâce , que sais-je 
encore, ses églantines et ses violettes, tout l'enchantait : une au- 
réole de poésie , de gloire et d'amour lui semblait rayonner au- 
tour d'elle, et le pauvre Chevalier en était ébloui. C'en est fait : 
il n'aura pas d'autre dame, il l'a juré; sa tête n'est plus à lui; il 
court de par les rues, chantant, parlant, riant comme un bateleur 
malsain d'esprit. Quel jour d'ivresse! quelle nuit de délire! cona- 
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bien de fois s*élança-t-il hors de son lit pour saisir une rime prête 
à s'échapper! combien de fois donna-t-il du poing coptre la mu- 
raille pour en faire sortir un son de poe'sie ! Quand Taube se glis- 
sa entre les deux tapisseries gothiques qui le protégeaient contre 
Tardeur du jour, sa chambre ressemblait au castel de ses ancê- 
tres; tout n*y était que débris; lui seul, fier et radieux comme dans 
TAllhambra , un pied posé à nu sur la pierre et Tautre sur son 
casque fêlé, il se récitait un verset, pénible enfant de sa veille. 
Qui £atit un verset en fait deux , en fait trob , et souvent , hélas ! 
bien davantage ; il en fit beaucoup le Sire de la Landelle , mais 
toujours de mieux en mieux, tant qu'enfin encouragé par les maî- 
tres du Gai-coUége, il osa cotisacrer une Ballade à la dame de 
ses pensées, à cette chaste et vertueuse Isaure dont le regard ma- 
gique l'avait si subitement transformé en poète. 

Pourquoi faut-il que cette Ballade , si chère au noble Sire , 
Torgueil des châtelaines et J'amour des pages , n'ait pas été plus 
fidèlement transmise à la postérité! Mais ni le livre rouge ni le 
livre vert n'en ont conservé souvenance, et il n'en existerait plus 
aucune trace si par aventure un antiquaire n'en avait déchiffré la 
fin sur une pierre noircie par le temps : en voici une imitation : 

Inspire-moi, dame Clémence, 
Et soudain je suis troubadour; 
Soudain jusqu'au ciel je m'élance 
En modulant un lai d'amour. 
Je crains la mer où je m'engage; 
On dit que mille voyageurs 
Sur ses écueils ont fait naufrage 
Sans trouver le pays des fleurs. 
Pays d'aimable poésie , 
Connu de Sapho , d'Aspasie ; 
Mais encor mieux connu de toi ; 
Viens donc, viens guider mon navire , 
Dame Clémence, au doux sourire , 
Dame Clémence, inspire-moi! 
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Sire de la Landelle a cessé d*accuser étoiles et destins; un se- 
cret pressentiment Favertit qu^il touche à des jours meilleurs, et 
remémorant les paroles du vieux captif de Grenade, il ne craint 
plus de partir à pied pour Tltalie ; la Ballade de dame Clé- 
mence est un talisman qui doit lui procurer partout bon accueil 
et bon gîte ; précieuse Ballade , que n'en tira-t-il pas I Elle lui 
valut d'abord une mule d'assez belle apparence , puis un cour- 
sier de Navarre, puis un barbe fougueux. A chaque ville nou- 
velle c'était nouvelle récompense. Le Vicomte de Narbonne lui 
octroya un casque surmonté d'un cimier et d'une aigrette ; le 
Seigneur de Beziers , une cuirasse et des brassards d'acier poli; 
celui d'Avignon, une cotte de soie richement tîssue; mais de 
plus beaux préseqs Tattendaient chez le Comte de Provence. 
Bien que la cour d'Amour ne tînt plus ses galantes assises , les 
dames aimaient encore à se réunir quand la fortune des voyages 
amenait quelque troubadour de renom dans les murs d'Aix. Uo 
tournoi de poésie était commencé au moment où la Landelle ar- 
riva ; déjà on allait nommer le vainqueur ; une coupe d'or cir- 
culait parmi les châtelaines, et chaque dame y jetait une bague, 
une chaîne ou un collier. Le Chevalier toulousain récita la Bal- 
lade d'Isaure, et tout d'une voix le prix lai fut décerné. Oh! 
comme son cœur battait! comme sa pensée se reportait avec dé- 
lice vers la dame qui l'avait inspiré! « Vierges de la Provence,» 
disait-il à «part lui ; « vous êtes belles parmi les belles ; yos yeux 
« sont noirs et brillans ; le velours est moins doux , l'éclair est 
« moins vif; mais nulle de vous ne touchera mon cœur. » fidèle 
poursuivant d'amour, il ne voyait que son Isaure; et dédaignant 
les charmes des filles de la Durance , il se contenta d'emporter 
leurs joyaux, heureux de compléter ainsi son équipage. 

Les champs de l'Italie n'avaient pas encore retenti du cri àt 
guerre des preux, lorsque, grâce à la Ballade , le Chevalier trou- 
badour parut sur la frontière avec un écuyer, deux valets, quatre 
hommes de pied, et même un joli page tenant fièrement la ban- 
nière des la Landelle. Les hauts Barons le saluèrent avec cour- 
toisie, et le Boi son maître lui trouva si bon air, qu'il lui donna 
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Taccolade et F^ëe. Isaure, Isaure, que n*ëtais-tu là? Tu n*auraii 
pa lui refuser tes couleurs; et toi, prophète africain, grand-merci ; 
le jour que ta yoîx annonça, ce jour heureux va venir, si déjà il 
n'est pas venu. Mais, silence! L*oriflamme est déployée; Charles 
fond comme Taigle du sommet des Alpes sur Tltalie; Tarmée 
roule et se précipite ; c'est un torrent qu'aucune digue ne peut 
arrêter; les (ossés sont comblés, les tours s*écroulent ; les 'portes 
qui ne s'ouvrent pas volent en éclats ; Borgia tremble sous sa tiare 
usurpée; lesUrsins jettent leurs armes; les Médicis prennent la 
faite ; tout est plein du nom français ; partout, dans les cités, dans 
les campagnes, les arbres, les murs, les pierres semblent crier : 
France! France! (i) D'Aubigny, Montpensier, Georges de Sully, 
Etienne de Vesc, Trivulce, la Trémouille, n'ont qu'à se montrer 
pour vaincre ; et quelques mois sont à peine écoulés, que, maître 
de l'Italie entière, Charles fait son entrée triomphale à Naples, 
revêtu des habits impériaux, la couronne sur la tête, le globe en 
la main droite , et le sceptre dans la main gauche , sous un poêle 
porté par les premiers du pays ; et le peuple répétant avec trans* 
port : Vive l'Empereur Auguste ! (a) 

Sire de la Landelle n'était pas neuf au métier des armes ; il 
besogna de son mieux, frappa d'estoc et de taille, et occit nombre 
d'archers et de lansquenets ; mais chaque soir , après le combat , 
quittant son épée pour son luth, il chantait sa patrie et sa dame, 
et Ton voyait les jeunes Siciliennes , groupées autour de lui sous 
les orangers en fleurs, s'enivrer aux accens de sa voix mélodieuse. 
Étrange destinée ! tout venait à bien au troubadour, tout à mal 
au guerrier : au siège de Pise , il se laissa cheoir de la brèche ; 
dans le Milanais, il reçut un coup de masse d'armes qui l'éten- 
dit à terre ; près de Florence , plus malencontreux encore , il fut 
pris et dépouillé ; mais conduit dans la cité, il demanda à voir le 
savant Pic de la MirandoUe, qui, après avoir entendu ses vers 



(i) Mézerai. 
(î) Mézerai. 
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sur la dame Clémence , en fut si émerreillé, qu'il Tembrassa et 
le fit renvoyer avec de riches présens ; enfin, tout meurtri par 
les impériaux à Fomoûe , il échappa comme par miracle à la 
mort , et rerit la France , la France, nom plus doux à son cœur 
que tous les noms de la douce Italie! 

Son premier soin^ en touchant le sol natal , fut de se rendre en 
pèlerinage à la chapelle de Notre-Dame du Dauphiné; et là, 
mettant le genou enterre : «Sainte Vierge, » dit-il, « reçois mon 
« vœu ; j*étais pauvre, et je suis riche; j'étais inconnu, etnnain- 
<c tenant ma renommée me précède en tout lieu ; je dois tout , tu 
<c le sais, à noble dame Clémence Isaure; eh bien , je promets 
* « de lui donner tout, dussé-je laisser en ruines le château de 
« mes pères. Puisse-t-elle par ta grâce consentir un jour à m'ac- 
<c corder ce que je n'oserais dire sans émoi et tremblement de 
« lèvres! Jamais je ne serai qu'à elle. » — « Seigneur, y pensez- 
«vous? M se récria vivement son page en tirant son manteau. 
« dame Clémence a plus de quarante ans, vous jure. » — «Tai- 
« sez-vous, enfant, » répondit avec gravité le bon Chevalier : « sa 
« renommée aura plus de mille ans, et sera toujours jeune. » 

L'on pensait ainsi, ainsi Ton aimait en ce temps-là ; et j'ai ouï 
dire que c'était le bon temps ; mais, hélas! le vœu du Sire de la 
Landelle ne fut pas accompli ; lorsqu'il arriva à Toulouse , Isaure 
avait cessé de vivre. Accablé de douleur, l'infortuné troubadour 
se retira dans le castcl de ses aïeux ; et là , il fit graver sur le 
marbre la Ballade, la magique Ballade qui fit son heur et sa gloire. 
On a vu ce qu'il en reste ; c'est bien peu, sans doute, mais pour- 
tant conservez-en la mémoire, vous qui cherchez fortune sur l'O- 
céan poétique, et que chacun de vous, avant d'abandonner la rive, 
répète comme le Sire de la Landelle, Seigneur de haut lignage, 
portant écusson avec lévrier passant d'argent, accolé de sable : 

Dame Clémence, au doux sourire, 

Viens, ah ! viens guider mon navire i 

Dame Clémence, inspire-moi ! , 
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Dans notre cahier du mois de mai dernier , nous 
disions (i) qu'à Londres le nombre des suicides devait 
être plus grand qu'il n'était indiqué sur les tables de 
mortalité de cette capitale. Cette assertion a paru 
hasardée. Des hommes éclairés ont écrit d'Angleterre 
qu'à cet égard on pouvait se fier au résultat présenté 
par les registres de Londres : ils ont semblé croire que 
le doute qui avait été manifesté tenait à un ancien pré- 
jugé. On a souvent accusé les Anglais , disent-ils , 
d'attenter à leur vie plus légèrement que les autres 
peuples. Cette accusation s'est accréditée sans preuves^ 
comme il arrive si souvent. Aujourd'hui l'on a sur le 
continent quelque peine à se laisser convaincre par des 
faits. 

A cela nous répondrons par des chiffres, en indi- 
quant la source où nous les avons puisés. 

A Paris, le rapport du nombre des suicides à celui 
des décès est de i : 102 (2) 

(1) Page 6. 

(2) Recherches Statistiques sur le département de la Seine , 
par le Comte Chabrol. 

Littérature * Octobre i855. 8 
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A Berlin il est de i : loo (i) 

A Genève il est de • • . • i : 90 Va (2) 
Il est difficile de croire qu^il n'y ait aucune omission 
dans les tables qui donnent ces résultats. Nous sommes 
au contraire convaincus que plusieurs cas de suicides 
ont échappé aux investigations. Cest à la petitesse de la 
ville de Genève et à la facilité d'y établir une bonne 
police que nous sommes tentés d'attribuer Télévation 
apparente du chiffre des suicides qui s'y commettent; 
et si nous ne craignons pas de faire cette supposition 
relativement à la plus petite des quatre villes dont le 
chiffre nous est connu , par une raison inverse, nous 
soupçonnons de grandes omissions dans la plus grande 
des capitales de TËurope , et nous nous défions d'un 
chiffre qui a quelque chose de merveilleux. Comment 
admettre à la légère qu'à Londres le rapport des suici- 
des aux décès est de i : 5oo (3) , tandis qu'il n'est à 
Paris et à Berlin que d'environ i : 100? Y aurait-il cinq 
fois moins de suicides dans les populations urbaines 
du continent que dans celle de Londres, qui peut à 
tant d'égards leur être comparée? Cela nous parait 
peu vraisemblable , et pour que nous ajoutions foi à 
un phénomène aussi singulier , il faut mettre sous nos 
yeux des tables faites avec plus de soin et sous une 

(i) Statistique Européenne de Jean Schœn. Edit. franc. Paris, 
1834» P* 128. 

(2) 'Sote Statistique sur le Suicide, Bibl. Uoiy. Jaln i835f 
p. 168. 

(3) Ou plus exactement de 1 : 485 = 55 sur 26,577. V. BibK 
Univ. Juin i835| p. 6. 
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surveillance plus active que celles de Londres. EsUil 
bien certain , par exemple, que parmi ceux qui , d'a- 
près les tables , sont enregistrés comme étant morts 
d'aliénation mentale (i) , il n'y ait eu aucun cas de sui- 
cide , que dans aucune des paroisses on n'ait rangé 
sous la rubrique de la folie quelques-unes des morts 
volontaires ? En i833 il y avait 142 décès attribués à 
l'aliénation mentale et seulement 55 suicides. De plus 
il est des cas où la découverte du suicide est fort diffi- 
cile : tel est celui d'un poison subtil et violent. Dans 
une très-grande ville, les traces qui peuvent mettre sur 
la voie de la vérité se dérobent aux recherches, et fort 
souvent sont soustraites à toute enquête. Quoi qu'il en 
soit, si nos observations pouvaient attirer l'attention 
d'une seule personne influente , si elles pouvaient ten- 
dre à accélérer quelques-unes des améliorations dans la 
ténue des registres anglais dont on éprouve si vivement 
le besoin, nous ne regretterions pas de les avoir hasar- 
dées , dussent-elles avoir pour résultat de prouver que 
nonsnous étions trompés, et qu*en effet le nombre des 
suicides est à Londres cinq fois au-dessous de ce qu'il 
est à Paris. En attendant, nous nous faisons un plai- 
sir d'insérer ici l'extrait d'une lettre qui a été reçue 
d'Angleterre , il y a peu de jours , par M. d'Ivernois , 
et qu'il a bien voulu nous communiquer. Quoiqu'elle 
ne roule pas toute entière sur la question qui nous 
occupe, on nous pardonnera sûrement, vu Tintérêt 
qu'elle présente, d'en donner un extrait étendu. 

(i) Insanity, 
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ce J*ai lu la brochure sur les Registres mortuaires 
de Londres^ On se propose de placer tous nos registres 
sous les soins d'un officier civil , au lieu de les laisser 
sous la surveillance ecclésiastique. Cette mesure impor- 
tante préviendra plusieurs des irrégularités dont Tauteur 
de la brochure se plaint avec tant de raison ; elle four- 
nira aussi de plus amples informations. Mais cet 
auteur est , ce me semble , un peu trop sceptique , 
puisqu'il refuse en divers endroits d'ajouter foi aux 
faits qui sont enregistrés. C'est ainsi qu'il exprime des 
doutes sur le nombre des suicides. Leur fréquence 
supposée nous a valu depuis long-temps des reproches 
fort injustes. Une circonstance toute nouvelle témoigne 
en faveur de notre civilisation croissante ; c'est que ni 
cette année , ni la précédente , la peine de mort n'a été 
appliquée une seule fois dans cette immense capitale , 
soit qu'on le doive à l'adoucissement de nos lois , ou 
qu'on puisse en faire honneur à l'amélioration de notre 
caractère moral. A cet égard, oo n'est pas plus équitable 
envers nous sur le continent que relativement au sui- 
cide , et je crois en vérité que bien des gens s'imaginent 
que les exécutions de criminels sont à Londres un 
événement journalier. Quelque mauvais que soient nos 
exposés statistiques , je suis surpris de l'ignorance sur 
ce pays que manifestent bien des écrivains étrangers , 
même parmi les Académiciens. Les classes moyennes 
de la société sont loin d'être ici dans l'état où elles sont 
dépeintes par le Baron De Moroques ; je crois , au 
contraire, qu'à aucune époque de notre histoire il n'y a 
eu une partie plus considérable de la population, je ne 
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dirai pas seulement au-dessus du besoin , mais en pos- 
session d'une aussi grande aisance au-delà du nécessaire. 
Ceci est vrai , surtout des districts manufacturiers. Je 
peux l'attester comme témoin oculaire , parce que je 
reviens d'une assez longue tournée dans tout le royaume, 
pendant laquelle j'ai eu accès aux meilleurs renseigne- 
mens. Quant à la population manufacturière , cet état 
de choses pourrait être attribué en bonne partie au bas 
prix auquel » dans ces dernières aoinées , on a pu ache- 
ter les grains et autres espèces de subsistance; mais 
on peut juger de la prospérité générale par Tàisance de 
1 ouvrier dans les districts ruraux, où le sol n'est pas 
trop ingrat. Il n^y a de la misère que dans les endroits 
peu propres à la culture des céréales , où des prix 
excessivement élevés avaient donné lieu à d'impruden- 
tes exploitations. Cependant cette misère est bien moins 
sentie qu'autrefois, grâce à la nouvelle loi sur les pau- 
vres; loi qui est, à mes yeux, la seule compensation 
qu'on puisse trouver au mal que nous ont fait les Whigs 
dans les autres actes de leur administration. Les 
mêmes signes d'aisance se manifestent dans la condi- 
tion des classes moyennes un peu élevées. Le nombre 
des placemens dans les Caisses d'Epargnes continue à 
s'augmenter. Depuis le mois de Novembre i83i jus- 
qu'en Novembre i833, il y a eu 45,755 prêteurs 
nouveaux, sur 475, 1 55 inscriptions. Mais les contribu- 
tions directes (i) fournissent suffisamment la preuve 

(i) Assessed' Taxes, Ces taxes portent sur les fenêtres, les domes- 
tiques du sexe masculin, les voitures, les cheyaux , les chiens , les 
permis de cbasse, sur l'usage des armoiries et sur celui de la poudra 
à poudrer. 
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que Paisance générale n'est pas sur son déclin. Depuis 
long- temps le nombre des chevaux de luxe et des 
équipages a été croissant. En 1826 il était déjà fort 
grand; toutefois il s'est dès-lors accru considérablement. 
Voici quelques-uns des changemens qui se sont opérés 
entre 1826 et 1882 , c'est-à-dire dans l'espace de six 
années. » 

a II y a eu une augmentation de 7,810 chevaux sur 
* un total de 175,068 : il ne s'agit ici que de chevaux de 
luxe pour le trait ou la selle. » 

« Sur 24,880 voitures particulières à quatre roues, 
il y a eu un accroissement de 7,4^9 équipages. » 

tf Le chiffre des domestiques du sexe masculin s'est 
accru de 18,087 sur un total de 8S,344« Observez aussi 
que le nombre des domestiques hommes est à celui des 
domestiques femmes comme i est à 6. (i) » 

ta Dans les chifïres que nous venons de relever, on 

(1) Le de nombre ment fait en i83i donae les nombres suivans 
pour l'Angleterre, le pays de Galles et l'Ecosse. 

Domestiques femmes 670,491 

::=: hommes, âgés de 
20 ans ou plus. . . . 78,669 .... I , ^3 j,^^ 
Au-dessous de ao ans . 34,555 . . . . ) 

En tout 783,715 

Ce qui ne s'éloigne pas de 800,000 domestiques sur une popula- 
tion de 16,539,318; et ce qui fait â peu près un domestique de I'uq 
ou de l'autre sexe pour 20 personnes. Ce résultat dénote une aisance 
très-répandue dans un pays où nul n'est aux gages d'autrui que par 
choix, et où la plupart clés domestiques sont moins destinés à gratifier 
une vanité puérile et une magnificence féodale qu'à satisfaire des be- 
soins raisonnables, à condition d'une réciprocité de bons offices. 
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n a compris que les gens à gage qui sont dans la catégOr 
rie des domestiques proprement dits , et les chevaux 
sur lesquels frappe Timpdt. Il y a eu aussi une grande 
augmentation sur les chevaux destinés à Tagriculture , 
et sur divers employés, tels que : commis de. bureau ^ 
garçons de magasin, etc. » 

« Le colonel Sykes, Vice Président de notre nou- 
velle Société Statistique , a fait divers calculs qui 
reposent sur ces bases. Il a trouvé, par exemple, que 
le coût annuel d'une voiture à quatre roues , y compris 
Icntretien des chevaux , celui des domestiques , les 
droits, etc. , peut se monter à 6,25o francs , et ce 
compte ne paraît pas exagéré. En ce cas les 7,489 équi- 
pages^qui se sont créés en 6 années (1826 à i832) 
coûteraient 46,8o6,25o francs par an; ce qui semble 
prouver une augmentation de revenu qui , au 4 Vo 
répond à un capital de plus d'un milliard de francs. »^ 

Ici se termine la lettre du correspondant de M. 
dlvernois. Celui qui Ta écrite reconnaîtrait sans 
doute lui - même toute la difficulté d'exprimer en 
chiffres l'accroissement qui s'est opéré dans les revenus 
et les capitaux de la Grande-Bretagne pendant les six 
années dont il s'occupe ; mais l'ensemble des faits four- 
nit une évidence irrésistible. Ce n'est que par une 
étrange préoccupation qu'on se refuserait à croire à, la 
prospérité croissante de la population anglaise , dans, 
un temps où l'on voit progressivement s'augmenter les 
placemens dans les Caisses d'Epargnes , le nombre des- 
domestiques, celui des équipages et des chevaux , la 
<^onsonîmation du thé, du cafc\ du sucre, et en général 
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de tousles objets qui serTent à la masse de la popula- 
tion. On pourrait aussi faire mention des chemins de 
fer qui commencent à sillonner la surface du pays , et 
des réductions dans les impôts , qui se sont suivies avec 
rapidité , et qui auraient pu diminuer les sources du 
revenu de TEtat , mais dont les brèches ont été bientôt 
réparées par laccroissement de l'industrie et des 
consommations. 

L'Angleterre est en grande partie redevable de ces 
résultats aux avantages naturels qu'elle possède , à la 
liberté dont on y jouit, et à l'entière sécurité avec 
laquelle on s'y livre aux entreprises de longue haleine. 
Mais la paix , dont toute l'Europe ressent les heureux 
effets y réclame une grande place parmi les causes de 
la prospérité de l'Angleterre. 

A. L. P. 



COMPARAISON DES PRINCIPALES BIBLIOTHÈQUES 

PUBLIQUES, d'après M. A. Balbi. 

Il y a peu d'assertions faites aussi légèrement dans 
les ouvrages des voyageurs que celles qui concernent 
les grandes bibliothèques publiques de TEurope. Sur la 
foi de quelque cicérone ignorant, de quelque itinéraire 
superficiel ou de quelque vieux livre , dont les docu- 
mens remontent au siècle dernier, on affirme souvent 
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qae telle bibliothèque a tel nombre de volumes ou de 
manuscrits ; ces nombres deviennent des chiffres de 
convention que les dictionnaires géographiques répè- 
tent sans eiamen , et dont s'emparent les nombreux 
écrivains qui paient les frais de leurs voyages en 
vendant leurs notes à un libraire. 

M. Balbi a rendu un vrai service en comparant , dans 
un ouvrage spécial (i) , les plus grandes et les plus an* 
cieniyes bibliothèques du monde. Désormais, c'est dans 
cet écrit que Ton devra puiser les renseignemens les 
plus exacts et les plus directs sur cette branche intéres- 
sante de rhistoire littéraire des nations. 

D'après le plan de son livre , l'auteur donne des dé- 
tails circonstanciés sur les diverses bibliothèques de la 
ville de Vienne ; mais il a soin de les comparer avec 
d'autres établissemens de ce genre , en particulier avec 
la Bibliothèque royale de Paris , sur laquelle il publie 
des renseignemens nouveaux et authentiques. 

La Bibliothèque impériale de Vienne remonte préci- 
semment à Tannée de ta découverte de l'imprimerie au 
mayen de caractères mobiles (i44o)« C'est à cette épo- 

(i) Essai Statistique sur les Bibliothèques de Vienne , prëcëdé de 
la Statistique de la Bibliothèque impériale, comparée aux plus grands 
établissemens de ce genre, anciens et modernes, et suiyi d'un appen- 
dice offrant la statistique des Archives de Venise et de la collection 
technologique formée par S. M. l'Empereur Ferdinand I'', un coup 
d'oeil sur les progrès de la civilisation, de l'industrie, du commerce 
et de la population dans la monarchie autrichienne, terminé par le 
Tableau statistique de ses grandes divisions administratives , d'après 
les4erniers recensemens. i vol. de ao6 pages, in-8^. Vienne i83.S« 
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que, enefiet, que TEmpereur Frédéric III, de la maison 
de Hapsbourg^ un des princes du moyen âge qui encou- 
rageaient le plus les lettres et les savans , fit mettre en 
ordre ses manuscrits et ses livres, pour en former une 
collection systématique. Les érudits qui s'acquittèrent 
de cette tâche, furent Eneas Sylvios Piccolomioi , plus 
tard célèbre sous le nom de Pie II, et Georges Purbach, 
mathématicien, astronome et littérateur distingué. 

« Plusieurs savans, » dit M. Balbi, «regardant ta 
JSibUathèque Katicane comme la plus ancienne de 
FEurope, en faisant remonter sa première origine au 
pape St.-Hilaire, qui rassembla quelques manuscrits 
dans son palais de St-Jean de Latran en 4^5. Mais 
nous suivrons Topinion plus probable émise par le sa- 
vant Ebert , qui ne date sa fondation que dès Tannée 
1417 f époque où elle passa d'Avignon à Rome; c'est 
même plus tard, sous le pontificat de Nicolas V, digne 
précurseur de Léon X, qu'on doit fixer son organisation, 
lorsqu'il la fit transporter au Vatican. » 

« C'est avec M. Blume que nous reporterons à Tan- 
née 1468 Torigine de la Marciana , au lieu de la faire 
remonter, comme on le fait communément , à l'époque 
où Pétrarque, en 1862, fit don de sa bibliothèque à la 
République de Venise. » 

a Plusieurs rois de France, »> dit Le Prince dans son 
histoire de la Bibliothèque Royale de Paris, « avant le 
i4* siècle, ont eu des bibliothèques ; mais il paraît 
qu'elles ne subsistaient que pendant la vie de ces prin- 
ces, qui en disposaient à leur gré en faveur de qui ik 
jugeaient à propos. Presque toujours dissipées après leur 
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mcrt, il n'en passait guères à leurs successeurs que les 
livres qui avaient été à Tusage de leur chapelle. La 
Bibliothèque du Louvre , dont le bibliothécaire Mallet 
dressa le catalogue en 1873 , comptait alors 910 volu- 
mes, nombre très-considérable pour ces temps d'igno- 
rance. Pendant les malheurs dont le royaume fut acca- 
blé au commencement du règne de Charles Vil, cette 
bibliothèque fut entièrement dispersée. Celle que Louis 
XI forma après éprouva le même sort. C'est à Tannée 
i527 qu'on s'accorde à faire remonter la fondation de 
la Bibliothèque Royale de Paris. François I*»" la com- 
mença à Fontainebleau, et y réunit par la suite les livres 
qui formaient les bibliothèques de Btois et du Conné- 
table de Bourbon. Mais sa véritable fondation doit 
être reportée à Tannée iSgS, dans laquelle Henri IV 
la fit transférer à Paris. » 

Voici le tableau chronologique de la fondation de 
quelques bibliothèques de TEurope , dans lequel nous 
avons intercalé la Bibliothèque publique de Genève , 
d'après la date indiquée dans le Catalogue publié en 
1834. 

TABLEAU GHRONOZ.OOIQUE 

de la fondation de quelques bibliothèques les plus remarquables 
de TEurope , d'après M. Balbi. 

Heidelberg; \a Falatine ^ eu 1890; dispersée et pillëe en i6a3; 

renouvelée en 1662 ; restaurée et augmentée 

en 1816. 
Rome; la Vaticana^ transportée d'Avignon à Rome en i4'7 

par Martin V ; considérablement augmentée et 

organisée par Nicolas Y en i447* 
Ratisbonne; de la faille ^ en i43o. 
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Turin ; de V Universités en i436; elle a été la bibliothèque par- 
ticulière des Ducs et des Rois jusqu'en 1729 ; c'est 
seulement depuis i58o qu'elle devint considé- 
rable. 

Vienne; V Impériale^ en i44o; publique depuis jSyS. 

Florence; la Laurentienne , en i444t presque dispersée en 
1497; restaurée en iSoo, et ouverte au public 
en 187 1. 

Césene ; la MalatesHana , en i452% 

Venise; la Marcîana, en 1468. 

Oxford; la Bodlejrenne ^ en 14B0; publique depuis 1602. 

Copenhague ; de VUniçersité^ en i483. 

Francfort-sur-Mein; de la Fille ^ en 1484» 

Màrbourg ; de VUniçersitè^ en 1627. 
, Strasbourg ; en 1 53 1 . 

Leipsig; de VUmçersité , en i544* 

Jena ; de V Université , en i548. 

Dresde ; la Royale^ en 1 556. 

Genève, en i558. 

Edimbourg; àeVUniversité^en i58o. 

Letden; de V Université , en i586. 

Paris; la Royale ou V^ationale^ en 1695. 

Munich; la Royale ou Centrale, en i595, 

Esgurial; du Couvent , en 1596. 

WoLFENBUTTEL ; la Ducale, eu 1604. 

tliLkTSiyVAmhrosiana, en 1609. 

Lyon; en 1609. 

Rome; VAngelica, en 1620. 

Upsala i de ^Université, en 1 62 1 . 

Padoue; AeVUnii^ersité, en 1629. 

Copenhague; la Royale, en 1648. 

Berlin ; la Rofale , en 1 661 . 

Paris; la Mazarine, en 1661; publique depuis i688. 

Gotha j la Ducale , en 1 680. 

Edimbourg; des Avocats, en 1682. 
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Weimàr; la Granducale^ en i6gi. 

Madrid; la Royale^ en 1712. 

Florence; la Magliahecchîana ^ en i7i4f ouv. au public en 

- 1747- 
Constàntinople; la Bibliothèque Impériale dans Tintërieur du 

Sérail, en 1719. 
Bologne; de VUnhèrsUé ou de Vlnstitut^ en 17^5. 
St.-PÉTESBOURGj VImpériak , en 1728. 
Gobttingeh ; de Vhnhersité ^ 1736. 
Londres; du Musée Britannique^ ou la Kofale , en 17 5g. 
Milan; deBrera, en 1768 ; ouverte au public en 1770. 
Stuttgart; la Royale; fondée à Ludwisbourg en 1765; trans- 
férée à Stuttgart en 1778. 



Un peu plus loin , M. Balbi donne le tableau de la 
richesse des principales bibliothèques de TEurope, 
ayant 1 789 ; mais il met en tète les éclaircissemens qui 
suivent : 

o II est inutile de faire observer que Testimation du 
nombre des volumes , existant en 1789 dans les biblio- 
thèques admises dans le tableau suivant , n'est et ne 
pouvait être qu'approximative; c'est le résultat de nos re- 
cherches appuyées sur le nombre des volumes connus 
des années antérieures et postérieures à cette époque. 
Aussi avons-nous mis un point d'interrogation après 
ces nombres, pour signaler nos doutes. Mais ^ous de- 
vons justifier le nombre de volumes que nous avons 
assigné à la Bibliothèque de Varsode et à celles de 
Munich et de Copenhague. » 

« Ce n'est pas d'après les estimations vulgaires , 
toujours exagérées et très souvent erronées, que nous 
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IvKiJX; de VUnipersUé.tD ,^ ., o i 

^. ... . /f^^/malàes 000,000 yolii' 

sei»' ^^'' qu après la prise de 

>^>^^«j^ )îf céder par les Prussiens , 

Vibwwe; P7 >'';;'A^5^^te de TEmpire Russe. C'est 

Florewcb ^'^J^^^e^ens publiés en 181 4 par Bent- 

^/^/r^^istoîre de la littérature polonaise , 

/>/^//^ -/a communication à un des premiers i 

Ve7 ^'^^^ 5, ^" célèbre M. Kopitar. Ce savant a • 

0' ^^^^^ ^\ovs traduire le passage qui regarde cette 

^ ^ ^^^ aCi 9"^ "'y ^^' évaluée qu'à 200,000 ou\ra- 

Ifi0^ 1 50,000 sont polonais. Comme dans ce nom- 

g^l.jffit y avoir une grande quantité de dissertations, 

^'f ^jjures et de pièces fugitives , et que d'ailleurs il 

. * nâs le résultat d'une énumération réelle , mais 

A'tiDe estimation approximative , nous croyons que 

Von ue s éloignerait pas trop de la vérité, en la portant, 

pour 17891 à i5o,ooo volumes. » 

« Tout le monde sait que la Bibliothèque de Mu- 
nich n'a commencé à devenir considérable que vers la 
fin du 18^ siècle , et surtout après la réunion des riches 
bibliothèques des couvens, des abbayes et des souve- 
rainetés ecclésiastiques, supprimées depuis 1789, dont 
plusieurs figuraient parmi les plus anciennes de l'Alle- 
magne. Ce sont toutes ces grandes aggrégations , qui 
l'ont rendue en peu de temps la seconde bibliothèque 
du monde , sous le rapport du nombre des volumes 
qu'elle contient. » 

c< Quant à la Bibliothèque Royale de Copenhague, 
nous avons estimé le nombre de ses volutnes , à celte 
même époque, d'après son histoire , publiée en danois, 
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en 1S25 , par M. WurlafI , dont nous devons la tradiic« 
tion des passages qui regardent sa richesse , à Tobli- 
geance de M. deGeway, un des sous-conservateurs de 
la Bibliothèque Impériale. » 

o II nous reste encore à justifier une grande modifi- 
cation que nous avons fait subir à Févaluation de Tillus- 
tre Van-Swieten, qui en 1787 portait à 25o,ooo le 
nombre des volumes de la Bibliothèque Impériale^ 
dont il était le préfet. Connaissant assez exactement le 
nombre de volumes qu'elle possède actuellement , et 
pouvant évaluer avec assez d'exactitude son accroisse-- 
ment moyen annuel, de 1787 à i835, il ne nous a pas 
été difficile de fixer approximativement le nombre de 
volumes qu'elle contenait à cette époque. Nos calculs 
ne nous ont donné que 210,000, somme que nous avons 
adoptée , malgré l'assertion positive de Van-Swîeten, 
et toute l'autorité de son nom. » 



TABLEAU COMPARATIF 

de la richesse des principales bibliothèques de TEurope , 
à. difEérentes époques. 

ÀNirÉES. nOMBRE DES VOLUMES IMPRIMÉS ET DES MANUSCRITS. 



i663 . 
1789 . 

1660 . 

1661 . 

1669 . 
iti83 . 



Bibliothèque Impériale à Vienne, 
90,000 volumes , et plus de 10,000 Ms. 
1961000 volumes et près de i4)Ooo Ms. 
Bibliothèque Royale à Paris. 
1,435 Volumes imprimés. 
16,746 volumes et manuscrits; cette grande aug- 
mentation a eu lieu par le legs de Dupuis» 
3o,ooo volumes. 
40,000 volumes et 10,642 Ms. 
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AH» ÉB$. SrOMBRB DES YOLUMES IMPRIMÉS ET DBS MANUSCRITS. 

171S • • • • 700,000 volâmes. 
1789 • • • • i4g,ooo? volumes. 

Bibliothèque de St.-Germain'-des-Prés à Paris. 
178g • • . • 100,000 volumes et 20,000 Ms. 

Bibliothèque Mazarine à Paris. 
1644 . • • • 12,000 volumes. 
1789 .... 45»ooo? volumes. 

Bibliothèque Vaticana à Rome. 
1455 .... 5»ooo Ms. 
i685 .... 25,000? volumes et 16,000 Ms. 
1789 .... 40,000? volumes et 82,000 Ms. 

Bibliothèque Barberina à Rome. 
1664 .... 409O00 volumes et 6,000 Ms. 
1789 .... 5o,ooo volumes et 6,000 Ms. 

^ Bibliothèque de Mathias Corvinus à Bude. 

1490(1) . . . 55,000 volumes. 

Bibliothèque Royale de Dresde. 
1574 . • * • 1,721 volumes. 
i58o .... 2,354 volumes. 
1695 .... 16,000? volumes. (5668 ouvrages). , 
1771 ... . i74iOoo volumes. 
1789 .... 190,000? volumes. 

Bibliothèque Royale à Berlin. 
1687 .... 20,600 volumes et 1618 Ms. 
1715 ... . 5o,ooa volumes. 
1735 ... . 62,990 volumes. 
1740 plus de 72,000 volumes et 2,000 Ms. 
1789. . . . 160,000? volumes. 

Bibliothèque Ambrosiana à Milan. 
i644 • • • • 3o,ooo volumes et 9,000 Ms. 
i685 .... 38,000 volumes el 9,600 Ms. 
1729 .... 45»^^^ volumes. 

(i) Epoque de sa mort. 



ÀNVÉES, 

1789 . 



789 
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nOMBRE DES VOLUMES IMPRIMÉS ET DES MÀHUSG&ITS. 

. . 55,000? volumes et 12,000? Ms. 

Bibliothèque Bodleïenne à Oxford. 
. . 125,000? volumes. 

Bibliothèque Royale à Copenhague, 
. . 100,000 volumes, selon Ekkart cité par Wurlaff. 
. . 140,000? volumes. 
Bibliothèque Impériale à St. -Péter sbourg, 

• . i3o,ooo? volumes. 
Bibliothèque Royale à Munich. 

, . 110,000? volumes. 

Bibliothèque de VUniversité à Bologne. 
. . 110,000? volumes. 

Bibliothèque de Zaluski à Varsone. 
. . i5o,ooo? volumes. 
Bibliothèque de V Université à Gœttingue. 

• . 160,000? volumes^. 
Bibliothèque Duc0h à Wolfenbûtteî. 

• . 100,000? volumes. 



1786 
'789 

1789 

1789 
1789 
1789 
1789 , 

1789 , 

tf A la simple inspection de ce tableau , on voit la 
place éminente occupée pendant si long-temps par la 
Bibliothèque Impériale. En efiet, le nombre de se& 
Tolumes , indépendamment de leur grande valeur, 
était double, triple et même plus que quadruple de celui 
de plusieurs autres bibliothèques, rangées cependant 
parmi les principales de TEurope. Cette richesse ma- 
térielle , jointe à la circonstance d*avoir eu presque tou- 
jours pour bibliothécaires des savans illustres , lui a 
valu la grande célébrité dont elle a justement joui. 
Depuis 1789, les nombreuses suppressions des couvens, 
des abbayes et des souverainetés ecclésiastiques, et les 
bouleversemens politiques qui ont eu lieu en plusieurs 

Uttéraiure. Octobre i855. q 
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Etats, contribuèrent puissamment à l'augmentation 
extraordinaire de plusieurs bibliothèques, à la tréation 
d'autres entièrement nouvelles , et à déplacer celle de 
Vienne du rang élevé qu'elle a occupé pendant près 
de trois siècles. Tous les faits que nous avons pu re- 
cueillir sur ce sujet , et ceux que nous venons de clas- 
ser dans le tableau précédent , nous autorisent à 
regarder la Bibliothèque Impériale comme la plus 
grande et la plus riche de V Europe , et par conséquent 
du monde, jusqu'à l'époque à jamais mémorable de 
la révolution française. Nous verrons plus bas quelles 
sont les bibliothèques qui, depuis lors, l'ont dépassée, 
et laquelle doit être regardée aujourd'hui comme la 
bibliothèque la plus considérable qui ait jamais existé.» 

M. Balbi consacre un chapitre à l'énumération des 
richesses de la Bibliothèque Impériale de Vienne. Il 
termine en disant qu'elle renferme environ 3oo,ooo 
volumes, savoir : 

270,000 vol. imprimés depuis i5oo ; 
12,000 — d'incunables Ç^niéneuTsk iSoo); 
16,016 manuscrits; 
1,242 volumes, portefeuilles et cartons, for- 
mant la collection des estampes. 

Tôt. 299,258 volumes. 

Après avoir donné quelques détails sur la dotation 
des principales bibliothèques et sur le personnel de 
leurs employés , l'auteur parle des difficultés qu'offre 
la statistique comparée des bibliothèques. 

« Ce n'est, dit M. Balbi , ni d'après le format , ni 
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d'après le nombre des volumes, qu'on peut les mesurer. 
Deux ou trois milJe volumes conservés au Dépôt de la 
Guerre à Paris ou aux Archives Militaires à Vienne, 
qodques centaines des précieux manuscrits des biblio* 
ihèques Vaticane à Rome , Laurentienne à Florence, 
Ambrosienne à Milan, Royale à Paris, Bodleïennek 
Oxford, ou seulement un millier des incunables que 
possèdent ces mêmes bibliothèques , celles des autres 
capitales de TEurope , un millier même de ceux qui 
•forment la partie principale de la magnifique collection 
iehrd Spencer^ regardée justement comme la pre- 
mière de toutes les bibliothèques possédées aujourd'hui 
par de simples particuliers, équivalent sans doute, sous 
le rapport scientifique et par leur sujet spécial , ou par 
leur haut prix , à telle bibliothèque d'Italie, d'Espagne 
et du Portugal , riche de 20 à 3o,oob volumes , qui ne 
traitent que de sujets ascétiques, de théologie scolasli- 
que et d'ancienne philosophie aristotélique. Que de 
milliers de ces mêmes volumes ne faudrait-il pas accu- 
muler pour représenter seulement la valeur de quel- 
ques-uns des portefeuilles qui forment les magnifiques 
collections d'estampes de S. M. f Empereur d'Autri- 
che, de son Alt. Imp. l'Archiduc Charles, et les caô/- 
nets annexés aux bibliothèques Royales de Paris, de 
Munich, de Dresde, de Londres, à' Amsterdam, 
de Copenhague et de la Bibliothèque Impériale de 
Vienne ! G>mbien n'en faudrait-il pas réunir pour re- 
présenter aussi la^valeur de quelques petites bibliothè- 
ques spéciales, par exemple des bibliothèques des 
illustres orientalistes Morrison , Klaproth , Néumann 
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et deHammer, de celle que le célèbre baron Schilling 
s'est formée pendant son voyage à Kiachta , et que les 
savans désirent voir réunie à la bibliothèque de quel- 
que établissement public à St.-Pétersbourg, où elle est 
actuellement! ou bien de la précieuse bibliothèque bota- 
nique de M. de Candolle à Genève , jointe au magni- 
fique herbier de ce premier des botanistes vivans ! ou 
même delà collection de livres jappnQis , que le célèbre 
voyageur Siebold vient d'apporter en Europe , collec- 
tion qui, malgré son exiguité, ne consistant qu'en 
i,5oo volumes, est la plus grande que possède cette 
partie du monde , indépendamment de Timportance 
des ouvrages qu'elle renferme ! » 

« Mais, tout en avouant Tinsuffisancedecet élément 
isolé pour mesurer Timportance relative des bibliothè- 
ques, nous ne persistons pas moins à le regarder 
toujours comme la première base de toute comparaison, 
dont ces établissemens sont susceptibles. Nous disons 
même , que c'est encore le seul élément qui puisse être 
réduit à des chiffres. Comme dans ce travail il n'est 
question que des principales bibliothèques, dont la 
généralité ou la spécialité sont signalées par leur titre 
ou par le nom de l'établissement auquel elles appar* 
tiennent , le lecteur judicieux ne saurait jamais être 
exposé à confondre des bibliothèques composées en 
très-grande partie ou presque exclusivement d'ouvra- 
ges modernes , ou pour le moins assez importans sous 
le rapport des sciences , des lettres ou des beaux*arts , 
avec des collections semblables , formées depuis long- 
temps dans les paisibles retraites de certaines corpora- 
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tioDS religieuses , collections qui , de nos jours , ont 
presque perdu toute la valeur qu'elles avaient autrefois. 
Mis sur ses gardes par ces considérations , le lecteur 
intelligent n'établira jamais de comparaison entre des 
élémens qui ne seraient pas comparables. Dès-lors leur 
nombre de volumes respectifs pourra représenter jus- 
qu'à un Certain point leur importance relative. D'ail- 
leurs cet élément est le seul que les voyageurs , les 
historiens et les statisticiens se sont donné la peine de 
recueillir jusqu'à présent ; il est aussi le seul qui nous 
donne le moyen de faire d'utiles et curieuses comparai- 
sons approximatives entre l'époque actuelle, si riche 
en productions de l'esprit humain , et celles qui l'ont 
précédée. » 

L'auteur fait suivre ces réflexions d'un tableau des 
principales opinions émises sur le nombre des volumes 
de quelques bibliothèques célèbres , dans lequel on voit 
que les auteurs les plus estimés sont loin d'être d'ac- 
cord, même surlesétablissemens qu'on devrait le mieux 
connaître. Ainsi Petit- Radel (i) attribue à la Bibliothè- 
que Royale de Paris 35o,ooo volumes, 5o,ooo manus- 
critset 35o,ooo disserlalions , brochures , etc.^ tandis 
que Bisinger et André (2) portent ces nombres à 
800,000 volumes et 5o,ooo manuscrits. 

« Une des sources principales de cette étonnante 
disparité d'opinions est sans doute la manière difîérente 

(0 Recherches sur les Bibliothèques anciennes et modernes, 

(2) Statistique des chiffres, 1825. L'auteur cite le Journal de 
la Librairie. 
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de calculer les richesses littéraires d'une même biblio- 
thèque. Un auteur n'y compte que les seuls livres im- 
primés ; tel ajoute à leur nombre celui des manuscrits; 
un troisième réduit à un certain nombre de volumes 
les dissertations, les brochures et les pièces fugitives , 
qu'on y conserve détachées dans des cartons, ou reliées 
en volumes, et que le premier a exclu entièrement de 
son évaluation ; un quatrième ajoute par le même pro-* 
cédé un certain nombre de volumes pour les gravures , 
les cartes et les plans, qui, ne formant partie d'aucun 
ouvrage, n'ont pu être compris dans les livres imprimés; 
vient un cinquième, qui regardant comme autant de 
volumes toutes les dissertations , toutes les brochures, 
toutes les pièces fugitives , croit devoir ajouter leur 
nombre à celui des livres imprimés, contenus dans la 
bibliothèque , dont il exagère ainsi extraordinairement 
le nombre des volumes; enfin il y a tel autre encore, qui 
retranche du nombre de volumes tous ceux qui sont 
doubles, c'est-à-dire qui appartiennent à des ouvrages 
déjà comptés dans la masse des livres imprimés. » 

« Avant la révolution , presque tout le monde en 
France portait à trois cent et même à cinq cent mille 
volumes la Bibliothèque du Roi.Hiï bibliographe judi- 
cieux , feu M. Barbier, l'avait réduite à 200,000 volu- 
mes dans ï Annuaire administratif et statistique du 
département de la Seine pour Tan XIII (i8o5). Mais 
déjà son savant bibliothécaire actuel, M. Van-Prael, 
ayant compté en 1791 un à un les volumes contenus 
alors dans cet établissement, n'en avait trouvé que 
i52,868, dont 23,243 in-folio; 4i,373 iû-4° et 
88,252 in-8<* et de moindi:e format. »^ 
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« L'auteur d'un savant article sur la Bibliothèque 
de la ville de Lyon a réduit, il n'y a pas long* temps , 
à 90,000 volumes les 106,000 , les 1 10,000 et les 
120,000, que depuis quelques années on se plaisait et 
qu'on se plaît encore à lui accorder. » 

« Nous avions toujours entendu dire que la Biblio- 
thèque de St.-Marck Venise avait iSo,ooo volumes; 
nous avonscru nous approcher de la vérité en l'évaluant 
à go,ooo en 1822, dans la Statistique du Portugal; 
mais, à notre retour à Venise dans la même année , 
nous avons été assurés par son savant bibliothécaire , 
M. l'abbé Bettio, qu'elle ne comptait alors que 65, 000 
volumbs et 5, 000 manuscrits ; ce n'est pas sans sur- 
prise que nous voyons de sa vans statisticiens lui assi- 
gner encore, en 1882, un nombre de volumes plus que 
double de celui qu'elle possède. » 

(c Les estimations populaires s'accordaient à porter 
à i5o,ooo et même à 200,000 volumes la Bibliothè- 
que particulière de Georges III ^ donnée par Geor- 
ges IV au Musée Britannique ; l'examen vient de ré- 
duire ce nombre à 65, 000 volumes seulement. » 

a M. Schubert, professeur à l'université de Kônigs- 
berg, qui a fait de longues recherches sur ce sujet , et 
qui a visité les principales bibliothèques de l'Europe 
en savant et en statisticien distingué, nous assurait , en 
1824, lors de son voyage à Paris, en invoquant l'auto- 
rité de M. Reuss, premier bibliothécaire de Goettin- 
gen , que ce superbe établissement , qu'on s'accorde 
assez généralement à estimer à 3oo,ooo volumes , n'ea 
comptait pas beaucoup au-delà de 200^000. >x 
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« Que dirons-nous des exagérations ridicules, pour 
ne pas dire absurdes « qu'on trouve dans des ouvrages 
justement célèbres, sur le nombre des volumes des bi- 
bliothèques Vaticane^ Rome, et JSod/e&nne à Oxford? 
Que devra-t-on penser de la science géographique et 
statistique d'un savant naturaliste , qui, dans lé 8™ 
volttme du Précis de Malte-Brun , publié en 1829, dit 
à la page 611 , que « la Bibliothèque Bodieïenne, à 
l'exception de celle du Vatican , renferme plus de livres 
qu'aucune autre de l'Europe ; » et qui, en i832 » à la 
page 78 du 4"**^ volume de la seconde édition de ce même 
ouvrage , répète que « la Bibliothèque Bodieïenne , à 
l'exception de celle du Vatican et de la Bibliothèque du 
Roi à Paris , renferme plus de livres qu'aucune autre 
de l'Europe? « 

L'auteur termine cette discussion que nous ne pou- 
vons pas reproduireici en entier , parle résumé suivant 
de la richesse des principales bibliothèques du monde 
à l'époque actuelle. 

TABLEAU COMPARATIF 

des plus grandes Ribliothèques du globe , anciennes et 
modernes. 

NOMS DES irOMBRE DES 

TILLES BIBLIOTHÈQUES TOLUMES MANUSCRITS 

Paris : Bibliothèque Royale 626,000 8o,oot> 

Munich : Bibliothèque Royale ou Centrale 54o,ooo 16,000 

St.-Petbrsbourg : Bibliothèque Impériale J^Sz^ooo i5,ooo? 

CoiPETXBXQVE : Bibliothèque Royale 4^^)^^^ *l 6,000? 

Vienne : Bibliothèque Impériale 284,000 16,000 

Berlin : Bibliothèque Royale 280,000 S^ooo 
Pékin : Bibliothèque Impériale 280^000 
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Deesde : Bibliothèque Royale :i6o|000 ^,700 
GoETTiNGEW : Bibliothèque de VUnii^ersiti 25o,ooo 5,ooo 

LoHDRES ; Biblioth, du Musée Britannique aao^ooo a2,ooo( 1 ) 
Oiipoub: Bibliothèque Bodléïenne 200,000 a5,ooo 

WoLFBNBXTTTEL : Bibliothèque Bucale a0O,ooo? 4>5o<> 

Madrid: Bibliothèque Royale 200,000 a,5oo? 

Paris : Bibliothèque de V Arsenal 186,000 8,009 

StîjttgArt : Bibliothèque Royale 174,000 1,800 

Milan : Bibliothèque de Brera 169,000 1,000 

Naples : Bibliothèque du Musée Borbonico i65,ooo 3,ooo 

f LOREUCB : Bibliothèque Magliabecchiana i5o,ooo 12,000 

Breslau: Bibliothèque de PUnii^ersité i5o,ooo 2,3oo 

Mutsich: Bibliothèque de VVnii^ersité i5o,ooo 2,000? 

Edimbovko : Bibliothèque des Avocats . i5o,ooo 6,000 

Jedo : Bibliothèque du Sjogoun i5o,ooo? 

UïkKO : Bibliothèque du Mikado i5o,ooo? 

Alexandrie : la pl.gr. des bibl . des Ptolém, 1 1 0,000 ? ? 

Tripoli de Syrie : Bibliothèque des Ka dis 1 10,000? 

Le Caire : Bibliothèque des Khalifes 1 1 0,000 ? 

Alexandrie : la Bibl. brûlée parles Arabes 100,000?? 

Rome : Bibl, Ulpienne fondëe*par Trajan 100,000?? 
Cordoue: Bib. d. Khalifs^tond. p. AUHaken' 100,000?? 



La Bibliothèque de Paris étant aujourd'hui la plus 
considérable de l'Europe , et celle qui s'accroît le plus 
d'année en année, il ne sera pas inutile de citer les 
iaits recueillis par M. Balbi sur cet immense établis-* 
sèment. 

« Nous tenons , dit-il , de l'obligeance des conserva- 

(1) Dans ce nombre ne sont pas compris les 19,098 chartes , di<<. 
plimes et documens originaux. 
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teursdes livres imprimés, MM. Van-Prae^et de Mane, 
qu*en 1822 Isl Bibliothèque du iîoi possédait : 

450,000 volumes; 

4509OOO brochures, pamphlets et pièces fugitives , disser- 
tations f etc., relies en volumes, ou enfermés 
dans des portefeuilles ou cartons; 
80,000 manuscrits, parmi lesquels se trouvent les livres 
imprimes chinois, etc.; 
1,200,000 chartes, diplômes, etc. 

6,000 volumes et portefeuillesi renfermant 1,200,000 
estampes . 

« Nous rappellerons que les 45o, 000 volumes et les 
450,000 brochures, etc., dont nous avons* le premier 
publié la somme dans la Statistique du Portugal , ont 
été adoptés depuis par plusieurs auteurs et par plusieurs 
journaux, sans jamais en indiquer la source; et qu'un 
statisticien célèbre nous a même reproché d'exagérer la 
richesse de cette bibliothèque en la portant à 900,000 
volumes , nombre qu*apparemment il trouvait en som- 
mant deux élémens aussi difTérens que le sont les çolu- 
mes et les brochures , qui, comme nous le verrons plus 
bas, ne lui auraient donné, après avoir été rendus com- 
parables , que 49^i000 volumes au lieu des goo,ooo 
qu'il attribue à notre évaluation !» 

« Maintenant , pour mettre en rapport ces élémens 
difTérens , nous supposerons : 

I® Quç chaque manuscrit forme un volume ; ce qui 
n'a rien d'extraordinaire, étant la manière la plus 
commune d'envisager cette partie des bibliothèques 
publiques , dans Ténumération de leurs richesses ; 

2^^ Que chaque dixainede brochures, pamphlets, 
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dissertations et pièces fugitives forme un volume; 
ce qui est un calcul tris-modéré ; car un volume 
ordinaire in-8® ne contient que 16 à 18 feuilles; 

3** Que 5o chartes, diplômes, etc., réunis ensemble, 
forment un volume. » 

« En faisant ces réductions nous aurons 4^0,000 
brochures, pièces fugitives , etc., équivalant à 45, 000 
volumes; 1,200,000 diplômes, chartes, etc., équiva- 
lant à 24,000 volumes. Considérant les manuscrits et 
les 6,000 volumes et portefeuilles des estampes comme 
autant de volumes , nous aurons pour la totalité des 
volumes existant dans la Bibliothèque du Roi en 1822 : 

45o,ooo volumes de toutes sortes de format. 
4^,000 volumes pour* les brochures, etc. 
^4^000 volumes pour les diplômes, chartes, etc. 
80,000 volumes pour les manuscrits. 
6,000 volumes pour les gravures, estampes, etc. 

Total 6o5,ooo volumes. 

« A la même époque MM. Van-Praet et deMane 
nous assurèrent que la Bibliothèque du Roi augmen- 
tait annuellement de 4fOOO volumes et 3,ooo piècesfu- 
gitives, brochures, pamphlets, etc., imprimés en Fran- 
ce, et d'environ 3,000 volumes acquis dans les ventes 
publiques ou chez l'étranger. » 

« Depuis 1822 l'activité de la presse a éprouvé une 
grande augmentation. Le tableau suivant, que nous 
avons rédigé en combinant les données publiées par 
M. Beuchot avec celles que nous a fourni le Catalogue 
manuscrit des liçres et brochures y etc., déposés à la 
JiibUothèque du Roi y dont nous devons la communî- 
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cation à Tobligeance de M. de Mane , en signale la 
marche, et nous a donné les moyens de calculer appro- 
ximativement l'augmentation de cet établissement due 
aux seuls produits delà presse française. Gomme nous 
n'avons eu communication du Catalogue manuscrit de 
la bibliothèque que dans le 3™® trimestre de Tannée 
1828 , et que depuis lors des travaux scientifiques d*un 
autre genre nous ont ôté la possibilité de le consulter 
de nouveau , nous avons pensé à le compléter par un 
calcul approximatif, basé sur la proportion existante 
entre les produits de la presse française , inscrits dans 
lé Journal de la Librairie rédigé par M. Beuchot, et les 
mêmes produits enregistrés , pendant les années cor- 
respondantes, dans le CataFogue de la Bibliothèque du 
Roi. Les faits contenus dans la 2* et la 3** colonne du 
tableau ci-dessous ofTrent les élémens de nos calculs et 
la base des inductions que nous en déduirons. » 

TABLEAU 

des articles imprimés en France. 



aunées 



NOMBRE D ARTICLES 

inscrits dans 
le CatalojTue de 
la Ribliotnèque 
du Boî. 



enregistrés 
dans le Journal 
de la Librairie. 



Première Période, 
1822 . . . 6,893 



18^3 

i8j24 
1825 
1826 
1827 



7,2t3 
8,337 

9^754 
9,800 



Somme de la première période 60,968 



7,016 
6,900 

• 7r994 

8,723 

10,655 

16,744 

58,o32 
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. Seconde Période. 


1828 . . 


• 9.oaa 


1829 . . 


• 9,037 


i83o . . 


. 8,456 


i83i . . 


. 7,390 


i832 . . 


• 7i577 


i833 . . 


. 8,060 



Somme des deux périodes ioo,5oo 

<c Maintenant nous dirons 5o,g68, somme des ou- 
vrages annoncés par le Journal de la Librairie pendant 
les6 années qui forment la première période, à 589082, 
nombre des ouvrages inscrits dans le Catalogue de la 
Bibliothèque pendant ces mêmes années , comme 
ioo,5oo, somme des ouvrages annoncés dans le même 
Journal pendant la première et la seconde période, au 
nombre x d'ouvrages enregistrés dans le Catalogue 
pendant les deux périodes réunies, ou depuis 1822 jus- 
qu'à tout i833. Cette proportion résolue, on trouve 
X = ii4tSoo. » 

« En estimant avec M. de Mane que le nombre de 
brochures et de pièces fugitives soit égal à celui des 
volumes ; que ces.derniers forment la moitié du pro- 
duit annuel de la presse ; et en supposant, comme nous 
venons de le prouver par un calcul plus que probable, 
que la totalité des ouvrages ou articles déposés à la Bi- 
bliothèque, depuis le commencement de 1822 jusqu'au 
3i décembre i833, se soit élevée en nombres ronds à 
ii5,ooo , nous aurons la moitié de cette somme, ou 
57,5oo, qui représentera le nombre de volumes, et 
57,5o(y, qui indiquera le nombre des brochures et piè- 
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ces fugitives. En divisant ces dernières par dix, nous 
aurons 5,75o autres volumes à ajouter aux premiers. » 
ce Nous avons vu précédemment à la page 74 que la 
Bibliothèque du Roi, au commencement de 1822, comp- 
tait 6o5,ooo volumes. Maintenant , pour avoir l'état 
de sa richesse actuelle , nous dirons : 

Fonds existant en 1822 ^ . • . • 6o5,ooo volumes 
Augmentation provenant des volumes 
acquis dans les ventes publiques ou 

à l'étranger 36,ooo volumes 

Augmentation provenant des produitsde 
la presse française, offrant 67,500 
volumes pour les ouvrages^ et autres 
5,760 volumes pour les brochures , 
dissertations, etc. , ce qui fait un total 
de 63,25o volumes, ou en nombres 
ronds • 63,ooo volumes 

Total 704^000 volumes. 

« Nous porterons le nombre de 704,000 à 706,000, 
parce que les 6,000 volumes, auxquels en 1822, d'après 
un calcul approximatif, on nous assurait s'élever la col- 
lection d'estampes, doivent être portés aujourd'hui à 
plus de 8,000, d'après le savant article publié en i834 
par M. le professeur Picot dans la Bibliothèque Uni- 
verselle de Genèçe. » 

M. Balbi n'a pas de peine à démontrer que la Biblio- 
thèque Royale de Paris est la plus considérable , non 
seulement de toutes celles qui existent , mais aussi de 
toutes celles qui ont existé jusqu'à présent. Il termine 
par rénumération des bibliothèques publiques et parti- 
culières de Vienne, distinctes de la Bibliothèque Impé- 
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riale. Le nombre de celles qui atteignent ou dépassent 
10,000 volumes s*élève à 29. La plus grande est celle de 
l'Université ( 102,000 vol. ) 

Nous annoncerons, en terminant, que M. Balbi se 
propose de publier un Essai Statistique sur les Biblio-^ 
ihèques de l'Ancien et du Nouçeau Monde ^ dans le* 
qael il développera les faits qu^il recueille sur ce sujet 
intéressant. Quanta nous , qui profitons des bibliothè- 
ques publiques ,. sans nous occuper de leur administra- 
tion, nous faisons des vœux pour que Ton comprenne 
partout Futilité de ces précieuses institutions et pour 
que Ton s'efforce de les améliorer. Il nous serait aisé de 
citer des villes et même des villes éclairées, où Ton né- 
glige d'augmenter les bibliothèques en proportion du 
nombre immense des publications nouvelles qui parais- 
sent. On oublie fréquemment aussi qu une bibliothè- 
que publique doit être un vaste dépôt de liçres , et non 
une collection choisie et spéciale» comme cela convient 
à un savant isolé. Ilfaut queTon puisse y trouver, àcôté 
des bons livres, les productions les plus insignifiantes , 
précisément afin que les particuliers qui achètent des 
livres soient dispensés de les acquérir , et pour que les 
auteurs qui parlent de Thistoire d'une science, puissent 
vérifier à quel point certains ouvrages ont peu de va- 
leur. Si un livre n'est ouvert qu'une fois par siècle, nous 
prétendons qu'il est encore utile, car il peut éviter une 
erreur ; s'il contient les plus grandes absurdités « nous 
dirons qu'il mérite une place dans l'histoire des fo- 
lies de l'esprit humain. Ainsi la bibliothèque de 
Munich possède un recueil de dissertations théologi- 
ques, dans lesquelles on discute gravement des questions 



144 STATISTIQUE. 

ridicules, comme par exemple : si Adam dçait un 
nombril! Les savans bibliothécaires tiennent plus à ce 
volume qu'à beaucoup d'autres, et avec raison. 

Ce serait certainement un ouvrage utile que celui 
dans lequel on discuterait ce qui convientpour qu une 
bibliothèque publique rende le plus de services aux 
lettres et aux sciences ; comment et sous quelles condi* 
tions elle doit être ouverte ; comment on doit diriger 
les achats; sur quelle classe de livres ils doivent porter 
de préférence ; quelle proportion il doit exister entre les 
employés supérieurs et inférieurs; comment les catalp* 
gués doivent être tenus, etc., etc. Mais ce livre ne 
devrait pas être , à notre avis , Touvrage des seuls 
bibliobécairesy qui attachent presque toujours trop de 
valeur à certaines éditions , à certaines raretés biblio- 
graphiques. Ce serait à ceux qui font usage des biblio- 
thèques, d'indiquer ce qu'elles devraient être ; à quel 
but on doit viser : les bibliothécaires s'occuperaient 
alors des moyens (i). 

(i) Dans l'appendice de l'ouTrage que nous venons d'analyser , 
nous trouvons une demande de rectification adressée à la Bibliothèque 
Universelle à l'occasion d'un chiffre attribue par erreur â M. Balbi| 
dans un article de M. d'Ivernois (Bibl. Uniy., yol. 54). Ayant commu- 
niqué cette obseryation à l'auteur, il s'est empresse de nous remettre, 
ayecsafrancbise ordinaire, la correction demandée. Nous la transcri- 
vons ici, en remerciant M. Baibi des expressions flatteuses dont il 
veut bien se seryir en parlant de notre recueil. 

Aux Rédacteurs de la Bibliothèque Universelle. 
Ce i9 novembre i85i. 
Je reçois^ Messieurs, la réclamation que le savant M. Balbi vous 
cbarge de me transmettre au sujet d^in chiSre erronésur la mortalité 
des RiuscnGrecs, chiffre cité par moi, comme transcrit de sa lettre 
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Neuf attisées a Constantinople, par A. Brayer, 
Doct. -Médecin. Paris ^ i vol. in-S"*, i836, avec 
une carte de Constantinople et des environs. 



L'ouvrage que nous annonçons ici est, en réalité , 
un livre de médecine , mais tellement entremêlé de 
descriptions locales et d'observations sur les moeurs, 
que nous n^ hésitons point à le considérer sous ce rap- 
port , sauf ensuite à revenir dans une autre occasion 
sur la doctrine médicale. Ce départ de la partie pitto- 
resque et morale nous paraît d'autant plus convenable, 
que plusieurs lecteurs seront , sans doute, effrayés du 
langage médical admis dans Touvrage, et ne se doute- 
ront pas qu'il renferme plusieurs documens curieux 
sur les mœurs des Turcs. 

Ecoutons d'abord la manière générale dont l'auteur 
peint l'esprit de son ouvrage. 

tt La plupart des voyageurs et des écrivains qui ont 

au Bulletin des Sciences géographiques , sans m'apcrcevoir qu'il se 
trouvait, non dans sa lettre, mais dans la page qui y faisait suite et 
que je pris pour eu être le post-scriptum. Sans même prendre la 
peine de recourir au Bulletin original auquel il me réfère , je con- 
çois ma méprise, la reconnais et lui en témoigne mes regrets. 

DlvER^vois. 
Littérature. Octobre i835. /o 
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vwté la Turquie, ou écrit sur ce pays , nous représen** 
teiit les Turcs comme des hommes ignorans et fiers , 
méprisant tout ce qui n^appartient pas à teur nation , 
portant jusqu^à la cruauté Tintolérance et le fanatisme^ 
sales et vicieux , de mauvaise foi envers les étrangers. 
Enfin ce peuple serait , à les en croire ^ le type de la 
barbarie. Les gazettes européennes n'entretiennent le 
public que d'altérations de monnaies , d'incendies ter-* 
ribles et de persécutions éprouvées par diverses sectes 
chrétiennes. Ce nesont que révoltes de Pachas , insur- 
rections de janissaires ; on ne voit que têtes coupées et 
attachées aux murs du Sérail , que Visirs exilés ou 
étranglés. L'imagination , trompée par tant de récits 
exagérés , s'égare continuellement au milieu des intri^ 
gués du harem et des révolutions du palais, à la Suite 
desquelles ne s offre que trop souvent le spectacle de 
Sultans déposés , emprisonnés ou mis à mort. » 

« Et moi , je représente le Turc , lorsque rien ne 
compromet Thonneur de son gouvernement et l'exis- 
tence de sa religion, lorsque son fanatisme n'est pas 
exalté pour la défense de l'un et de l'autre , je le repré- 
sente, dis-je , comme généralement bon, sincère , 
charitable , hospitalier , sans faste et sans hypocrisie , 
et , quoique profondément attaché à sa croyance, tolé- 
rant envers tous les cultes ; probe , ncm seulement 
envers les siens, mais encore envers l'étranger, et propre 
sur sa personne et ce qui l'entoure, à un degré inconnu 
dans toute autre partie de l'Europe. » 

La difficulté de bien connaître les mœurs intérieures 
de la maison turque est la cause principale de la dispa- 
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fate que l'auteur vient de signaler , et il eipose ainsi 
ce que sa position personnelle avait d'avantageux. 

a Le médecin est , suivant moi , la seule personne 
qui puisse remplir convenablement le but que je me 
suis proposé. Sa profession lui ouvre la porte de toutes 
les maisons ; elle lui permet de voir les individus de ces 
diverses populations le jour et la nuit, à la ville comme 
à la campagne, d'être leur commensal, découcher sous 
leur toit. Cette espèce d'intimité le met à même d'obser- 
ver les rapports d un sexe avec l'autre et la conduite 
des différens membres d'une famille entr'eux et envers 
leur chef commun. Il découvre l'influence que la reli- 
gion et les occupations habituelles exercent sur les 
mœurs des habitans, et analysant, pour ainsi dire^ leur 
vie et leur caractère , il recueille lui seul mille et un 
petits faits inaperçus pour tant d'autres ou négligés 
par eux, et qui cependant doivent être pris en considé- 
ration quand on se charge de donner une idée du 
degré de civilisation d'un peuple. Je crois même que 
tous les médecins ne sont pas également propres à ce 
genre d'observations; il est indispen4^ble,*suivant moi, 
d^y avoir été préparé par de nombreux voyages , des 
études spéciales et la connaissance de plusieurs langues 
vivantes. Ce n'est pas tout : il faut encore un caractère 
et une tournure d'esprit particuliers, l'absence des 
tracas d'un ménage et d'une trop grande préoccupation 
d'intérêts pécuniaires , l'amour de la nouveauté et le 
besoin d'observer et de réfléchir. » 

« C'est , sans doute, à cette réunion de circonstan- 
ces que je dois d'avoir pu recueillir une masse de faits 
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nouveaux et curieux, échappés à tant de personnes plus 
recommandables que moi sous beaucoup d'autres 
rapports. » 

Tout, en eflet , dans cet ouvrage , rappelle son ori- 
gine médicale. Dans plusieurs écrits la littérature sert, 
pour ainsi dire, à orner et à faire lire par le public les 
détails scientifiques. Dans celui-^i on dirait /au 
contraire, que l'auteur se sert des formes et des termes 
de la médecine pour se fair^ pardonner des descrip- 
tions élégantes du pays et des observations ingénieu- 
ses sur les mœurs des habitans. C'est ainsi que , sous 
le titre comme pédantesque de l'ancienne hygiène des 
circumfusa ou des choses ençironnantes^ on trouve 
une description, pleine de vie et d'intérêt, de Constan*- 
tinople, de ses principaux édifices et de ses environs ; 
sous celui des applicata ou des choses appliquées à 
la surface da corps ^ on lit la description des vêtemens 
et des bains desTurcs, et on fait connaître en détail leur 
admirable propreté; sous celui des ingestafA des excer^ 
nenda^ on décrit leur système de nourriture et d'au- 
tres détails analogues; sous celui de gesta^ on lit leurs 
exercices ou actions exécutées par leurs mou vemens 
volontaires ; enfin , sous celui de percepta , on décrit 
les perceptions ou impressions reçues par les sens. Mais 
c'est ici surtout que l'habitude de tout rapporter aux 
idées médicales se fait remarquer. Après avoir dit quel- 
ques mots des sens externes, l'auteur passe aux sens 
internes, et étudie tout le moral et Tintelligence des 
Turcs, en rapportant ses observations aux classifications 
admises dans la doctrine phrénologique. Il passe en 
revue : 
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I** Celles des facultés natives de rhomme que le 
Koran paraît avoir abolies ou subjuguées par sa puis- 
sance constante sur la volonté et Tintelligence ; telles 
sont : te penchant aux querelles, à la ruse, à Forgueil ; 
la mémoire des mots , des faits et des formes; la pas- 
sion des voyages; l'appréciation de Tharmonie, des 
couleurs et des sons; l'aptitude au calcul , à la mécani- 
que ; les talens poétique ou mimique; l'esprit de 
saillies , etc. 

2^ Celles que Tinfluence^du Koran a contenues dans 
les limites de la modération ; telles sont : Tamour des 
enfans, rattachement à Thabitation , Tamitié , la so- 
ciabilité, Tamour de la propriété. 

3^ Enfin celles que le Koran a portées au plus haut 
degré d'exaltation ; savoir ; Tamour physique, la dou- 
ceur, la bienveillance , la politesse , la conscience , la 
circonspection, la ténacité, le sentiment religieux , la 
soumission aux faits accomplis , la fidélité aux enga- 
gemens , etc. 

Chacun de ces articles présente des développemens 
curieux et appuyés sur des faits. Dans rimpossibilité 
de les présenter tous dans les formes resserrées d'un 
extrait, nous nous bornerons à citer textuellement 
quelques fragmens de cette partie de l'ouvrage , qui 
nous ont paru à la fois susceptibles d'être détachés et 
présenter les mœurs des Musulmans sous un jour peu 
connu. 
. « Quant au vol par filouterie , escroquerie , fausses 
clés, avec efïraction , escalade, etc. , il est on ne peut 
plus rare. Lçs distinctions subtiles , admises par la 
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plupart des Codes européens sur ces diverses nuances 
d'un même crime et la peine qui doit leur être appli- 
quée , sont inconnues en Turquie. Dans cette im- 
mense capitale, où les maisons ferment à peine , où le 
boutiquier s'absente et laisse sa boutique ouverte sous 
la bonne foi publique, il se commet à* peine six vols par 
an : encore était-rce le plus souvent des janissaires 
qui en étaient les auteurs. L'anecdote suivante donnera 
une idée de la nature de ces vols , de la promptitude 
du jugement, de la sévérité delà peine et de la rapidité 
delexécution. » 

« Dans une de ces belles journées, où le Grand-* 
Seigneur va faire hinich à Kiahat-Khana , charmante 
promenado , où la foule se rend aussi pour jouir du 
plaisirdelacampagneetvoirleSouverainetson cortège, 
il se trouve, comn^e ailleurs, des vendeurs anibulans de 
pain, de fromage et d'autres comestibles. Parmi eux se 
trouvait un enfant grec qui vendait du pain ; un janis^ 
saire passe à cdté de lui, prend un pain et s'en va sans 
payer. L'enfant se récrie , suit le janissaire , et réclame 
ce qui lui est dû, deux para; le Turc, irrité de ce qu'un 
Kaïa ose es^iger le paiement d'une si modique somme , 
l'injurie, et, voyant parmi ses petits pains une quaran- 
taine de para , produit de la vente de la }oumée , s'en 
empare et continue son chemin. Le garçon intimidé 
se met à pleurer. Comment paîera-t-il au boulanger 
son pain pris à crédit ? Un officier passe et s'informe du 
sujet de ses pleurs; celui-ci raconte l'aventure et montre 
du doigt le coupable encore peu éloigné. L'officier va 
droit à lui et lui den^amde comment il a pu commettre 
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un tel crime. Le janissaire pâtit, balbutie , ne nie pas , 
mais rejette sa faute sur la fatalité. Cependant il est 
saisi, envoyé à sa caserne ; on recueille la déposition 
de Tenfant. Le jour suivant il est traduit devant son 
chef. «Tu es accusé d'avoir pris un pain à cet enfant» 
de l'avoir injurié , et de lui avoir volé quarante 
para ; est-ce vrai ? — La fatalité Ta voulu ainsi. — Est- 
ce que tu ne sais pas ce que dit le Koran en pareil cas? » 
Silence du coupable. — « Ne connais-tu pas la peine 
infligée aux voleurs p2LV la loi ? — Vous le savez mieux 
que moi. — Que veux-tu que je fasse? ce n'est pas moi 
qui te juge, c'est le Koran. » Puis , sans autres forma- 
lités , le général en chef des janissaires écrit sur un 
petit carré de papier, dans le creux de sa main, la sen- 
tence de mort y et la remet à deux Kavas pour qu'elle 
soit exécutée. » 

« Les deux bourreaux, et le coupable au milieu , s'en 
vont à pied vers le lieu du supplice. Le délinquant n'est 
pas lié ; seulement , s'il est connu pour une mauvaise 
tête , l'un le prend par le collet de sa robe , l'autre par 
le châle qui lui sert de ceinture. A peine fait-on atten- 
tion dans la rue à ces trois individus ; il faut avoir 
demeuré quelque temps dans le pays pour se douter de 
ce qui se passe. Cependant quelques curieux les suivent 
à peu de distance. En s'avançant vers l'endroit fatal, les 
bourreaux et le condamné causent ensemble. «Que veut 
dire ceci, mon frère, que nous devions exécuter un 
ordre semblable ? -^ Que sais-je ? cela est arrivé , mon 
frère. La fatalité Ta voulu ainsi; que puis-je y faire? » 
Telle est la substance de toute la conversation. » 
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c< Enfin on arrive au lieu de Texéculion, ordinaire^ 
irient le très-petit carrefour près Bach-Capoussoa. 
L'approche de la mort fait pâlir le janissaire ; mais il 
sait que , quand un coupable a fait ses ablutions , dit 
ses prières et subi courageusement le supplice qu'il a 
mérité, son crime et ses péchés lui sont pardonnes , et 
qu'il a droit à la félicité promise aux vrais croyans ; il 
se résigne donc. Le chef des bourreaux lui dit a|orsde 
se mettre à genoux ; ils'ymet;rautre,mùnid'unepoignœ 
de sable, lui en jette à la figure; instinctivement le 
condamné ferme les yeux et baisse la tête. La nuque est 
tendue; lexécuteur saisit ce moment pour lui asséner 
un coup de cimeterre; la tête tombe. Puis il place le 
cadavre sur le dos et pose la tête perpendiculairement 
entre le bras droit et le corps du supplicié. Il attache 
ensuite le yafta (i) sur sa poitrine et le laisse ainsi 
exposé pendant trois jours aux regards du public* » 

. « Devant la maison que j'habitais, demeurait un 
bakkal, grec de nation, connu depuis long-temps pour 
le plus grand fripon du quartier. La police passait, 
s'arrêtait quelquefois devant sa boutique , et toujours 
il était en règle» Les habitans affirmaient que du pro- 
duit de ses rapines il soudoyait une personne attachée à 
l'Ëfiendi , qui le faisait avertir quand il devait se tenir 
sur ses gardes. Un jour cependant il fut surpris en'fla- 
grant délit; comme ce n'était ni la seconde fois , ni la 
troisième, il fut condamné à être cloué par l'oreille au 

(i) Inscription de forme ordinairement ovale, relatant le crime 
de P individu, et quelquefois le texte de la loi qui l'a condamne. 
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montant de la porte de sa boutique. Le délinquant doit 
se tenir sur la pointe des pieds. Les voisins , à leurs 
fenêtres, riaient de sa mésaventure. J'étais chez moi , 
quand Texécution eut lieu ; ce fut laffaire de trois mi- 
nutes. L'Efiendi continue sa ronde* A peine a-t-il 
tourné le coin de la rue que le patient se met à fumer 
sa pipe et à causer avec les spectateurs; il sait ce qui va 
se passer. Une des personnes à la suite de l'inspecteur 
le réclamera ; celui-ci , pour faire gagner quelques 
piastres à un de ses serviteurs, ordinairement très-mal 
rétribués et qui comptent sur de tels casuels , inclinera 
la tête en signe d'approbation . En efict, un quart d'heure 
après ^ un serviteur arrive pour exploiter cette oreille. 
« Eh bien ! comment te trouves-tu dans cette position ? 
-i- Très-mal , répond piteusement le patient ; si vous 
daigniez permettre qu'un ami plaçât une petite brique 
sous mes f alons^ combien je serais reconnaissant ! Si ^e 
possédais un bèchlik (pièce de cinq piastres) , je le 
donnerais volontiers ; mais je suis pauvre : peut-être 
quelque a me charitable me le prêtera. » Un ami s'of- 
fre; c'est ordinairement le propriétaire de la boutique ; 
car rindividu qui a l'oreille clouée n'en est que le pre- 
mier garçon, engagé et payé pour représenter son 
maître en pareille circonstance. c< Qu'à cela ne tienne, » 
dit le Turc ; il reçoit le bèchlik : l'ami ya chercher ui^e 
brique épaisse, qui a probablement eu déjà maintes fois 
cette destination ^ et la place sous les talons du patient. 
Pendant cette scène, un des spectateurs , le raïa , qui 
semble le plus vénérable, entame une conversation avec 
l'employé de la police ; il glisse quelques maximes , 
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quelques proverbes ayant trait à la miséricorde , au 
pardon des offenses, : il lui dit que le pauvre hère a 
une femme et de nombreux enfans , qu^ii soutient son 
vieux père, des frères, des sœurs; que lui, habitant du 
quartier, Ta toujours connu pour un parfait honnête 
homme; que, probablement, il n'était pas encore bien 
éveillé quand il s'est misa peser le pain ; qu'il se sera 
trompé de poids. Autant de faussetés : ces phrases sont 
d'usage. Plusiaurs voix s'élèvent pour confirmer les 
paroles du vieillard. «Quefaire?» dilleTurc; «si c'était 
moi qui l'eusse fait clouer là^ je l'en ferais retirer, 
après touslesbonslémoignagesquevousen donnez; mais 
que dirait l'Effendi ? » Alors le même orateur le flatte 
adroitement sur le crédit qu'un serviteur aussi zélé 
ne peut manquer d'avoir sur l'esprit de son illustre 
maître, et ajoute qu'il donnerait volontiers dix piastres 
de sa poche pour ne pas voir souffrir plus long-temps 
ce malheureux. Le Turc parait afiecté, accepte les dix 
piastres, prend sur lui de contrevenir aux ordres de son 
chef et délivre le délinquant. On se sépare en riant, et, 
dès le lendemain, cet honnête homme n'en continue 
pas moins à vendre à faux poids. » 

Pour donner une idée des mœurs des harem , M. B. 
raconte quelques-unes de ses visites dans ces lieux si 
l'ar^ment visités par les Européens. 

a Introduit, dit-il, par l'Effendi dans l'appartement 
où étaient ses femmes, je vis dans un des angles du 
^opha une femme très-replète , âgée de cinquante ans 
environ. Appuyée sur des coussins^ elle était couverte 
d'un châle, mais pas assez pour que je ne pusse voir 
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son visage tout entier. A côté d elle était une autre 
femme, d'à peu près vingt-cinq ans , qui causait avec 
elle et lui montrait , avec beaucoup de douceur et de 
respect, différentes étofies et autres articles d'habillé^ 
mentt Je la pris pour sa fille. » 

(c L'Ëflendi s'étant assis près de la dame âgée , et 
DKH à côté de lui, elle m'entretint de sa sanlé. Elle se 
plaignait d'étoufFemens, de vertiges, d'une difficulté de 
respirer et de marcher , de maux de tête et d'un mérac 
extraordinaire. Elle voulait que je lui donnasse des 
forces, et me demandait si je n'avais pas un secret pour 
dissiper tous ces maux. » 

«Vu les préjugés du pays, jedonnai àentendrequ'une 
saignée copieuse, répétée de temps en temps, pourrait 
diminuer la plupart de ces symptômes fâcheux , que 
la diète, la limonade pour boisson, un peu d'exercice, 
lui seraient favorables. Le traitement proposé déplut; 
c'était un secret qui guérît de suite, qu'elle désirait; je 
n'en avais pas et me bornai à prescrire un remède insi- 
gnifiant. En sortant de la maison , je trouvai au pied 
de l'escalier l'apothicaire qui , ayant appris qu'un 
médecin franc était venu chez son client, arrivait pour 
prendre la recette. Il m'informa que la jeune personne, 
que j'avais prise pour la fiile de la dame âgée , était la 
seconde femme de l'Effendi; que la première, se voyant 
arrivée à un âge où elle n'espérait plus avoir d'enfans , 
avait consenti à ce qu'il en prît une seconde; que celles 
ci rendait à l'autre tous les soins qu'une fille aurait eus. 
pour sa mère, qu'elle en était chérie de même, et qu'elle^ 
avait donné le jour à deuxenfans qui faisaient la joied^ 
toute la famille. » 
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« J'ai vu dans un autre harem les trois épouses 
d'un Efiendi. Toutes trois étaient dans un des angles 
du sopha , travaillant et causant ensemble de la ma- 
nière la plus amicale. Je les pris pour les trois sœurs. 
Il était Cependant évident qu'une d'elles était l'objet de 
l'attention et des prévenances des deux autres. Intro- 
duit par rEffendi, je crus, à sa manière de parler avec 
elles, qu'il en était le père; tant ses paroles étaient em- 
preintes d'une douce gravité , sans aucune marque de 
prédilection pour aucune d'elles. Ce fut encore l'apothi- 
caire qui m'instruisit qu'elles étaient ses trois femmes.» 

«t Sans doute , dans les harem populeux des riches 
Musulmans et des hauts fonctionnaires, il doit y avoir 
quelquefois des jalousies , des haines sourdes qui fer- 
mentent, des moyens odieux et criminels employés pour 
se délivrer de rivales plus favorisées ; mais, vu le petit 
nombre de ces harem , on peut les regarder comme 
des exceptions. Il est rare, à Constantinople au moins, 
qu'un Musulman ait plus d'une femme, à moins de 
stérilité ou de grandes infirmités dans la première ou 
la seconde. Dans ce cas la loi lui en fait presque une 
obligation. Père, mère, parens et amis, en le voyant 
marié depuis deux ou trois ans , étonnés que sa couche 
nuptiale soit stérile, lui font observer que « Dieu com- 
mande et la mère met au jour deux jumeauiv de diffé" 
rentsexe, et qui\ rend stériles celles qu'il çeut » ;et 
le Musulman fait par esprit de religion ce qui quelque- 
fois contrarie ses affections. Les Ouléma, les employés 
près les ministères, tout ce qui est au service des grands, 
les petits rentiers , les hizmetkiars (serviteurs) retraités, 



NEUF ANNEES A CONSTANTINOPLE. 157 

les artisans, les ouvriers, les bateliers si nombreux/ les 
porte-faix, n'ont généralement qu'une femme , et ces 
classes, quant aux Musulmans, composent les trois 
quarts de la population masculine de la capitale, t^ 

ce On a beaucoup exagéré les querelles et les jalou- 
sies qui doivent troubler les ménages turcs, lorsque le 
chef de la famille use de la permission d'avoir plusieurs 
femmes. Le Musulman pense comme la loi et se 
conforme à la loi. Il se croit supérieur à la femme ; le 
Koran l'a dit, la nature le prouve ; il est bon , afiec* 
tueux envers elle , mais sa bonté est grave, protectrice : 
c'est celle d'un supérieur envers un être faible , néces- 
saire à son bonheur. L'homme , regardant la femme 
comme le plus grand des biens que la Divinité lui 
accorde, la préfère à tout autre bien. Au lieu d'exiger 
d'elle une dot , c'est lui qui lui en donne une ; il fait 
des cadeaux aux parens de son épouse , au lieu d'en 
recevoir. Ses devoirs sont tracés par la nature elle- 
même; il est chargé de l'extérieur, il est tenu de nour- 
rir , d'habiller , d'entretenir sa famille , suivant son 
rang dans la société et suivant ses moyens. S'il ne le 
peut, l'épouse réclame le divorce et l'obtient ; s'il le 
peut et ne le veut pas, elle l'y contraint par la loi ; s'il 
la maltraite;, il est sévèrement puni. La femme préside 
àlmtérieur; elle doit d'abord obéissance à son époux, 
puiselle'est chargée des détails du ménage , de la pré- 
paration des alimens , de l'allaitement et du soin de ses 
enfans. Si la médiocrité des moyens de son mari lui en 
fait une nécessité , elle emploie ses loisirs à filer et à 
tisser le lin qui lui est remis pour l'usage de- la 
famille. >) 
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<c Lors donc que le Musulman juge à propos d'avoit 
plusieurs femmes, puisque la loi le lui permet ^ ré-^ 
pouse doit s'y résigner; mais cette même loi prescrit 
au mari de les aimer toutes également^ de les traiter it 
la même manière , de ne pas faire de cadeaux à Tune 
sans en faire autant aux autres , de n'en embrasser 
aucune en présence des autres. Le Koran règle même 
la répartition des caresses conjugales ; la première 
femme conserve ses droits. Si Tharmonie du harem 
n'est pas troublée par la présence de deux ou trots 
femmes , elles vivent en commun , et la première 
conserve la prééminence; si elles ne peuvent s'accorder, 
chacune d'elles doit avoir un appartement séparé , une 
table à p^rt, mais également fournie. Si , malgré ce» 
précautions, une d'elles, d'un caractère violent, occa- 
sionne par ses vociférations du scandale dans le voisi- 
nage, le Musulman se hâte de la répudier , et la paix 
est rétablie dans sa maison , qui doit être un lieu de 
silence é » 

<ç Les Francs , habitués à ce qui se passe dans leurs 
pays respectifs , ne peuvent croire que , malgré toutes 
les précautions prises par les maris , il n'y ait pas à 
Constantinople d'intrigues^ de séductions, d'enlèvemens, 
comme chez eux. Les théâtres n'ont pas manqué d'ex- 
ploiter les harem , au grand plaisir des spectateurs, 
charmés de voir que, sous ce rapport au moins, les 
Musulmans ne valent pas mieux que les Chrétiens. Les 
Francs sont dans l'erreur. Il faut avoir demeuré long- 
temps dans le pays pour en être convaincu; il faut avoir 
eu accèsdans plusieurs maisons turques , non seulement 
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au Sèlamlik, où Ton ne peut juger de rien , mais dans 
le harem, pour se persuader de la difficulté, je dirai 
plus, de l'impossibilité de ces intrigues. Le châtiment, 
d ailleurs, est si terrible et si prompt , que le Franc le 
plus intrépide en est découragé. » 

« Il s'est trouvé, dit-on, des étrangers riches et puis- 
sans qui , désireux de jouir de faveurs si difficiles à 
obtenir, ont, non pas cherché à captiver Taflection 
d une Musulmane , mais chargé un des entremetteurs 
dePéra de leur en amener une. Leurs vœux ont été 
remplis; ils ont passé quelques instans, une nuit peut- 
être, avec elle, enveloppés dans Tombre du plus profond 
mystère et sous la promesse d'un secret inviolable. La 
iranité a, dit-on encore , proclamé cette bonne fortune; 
mais on a su bientôt aussi que ces faveurs chèrement 
payées n'étaient autres que celles de quelque femme 
raïa,mise dans la confidence, habillée à la turque, et 
qui s'était fait passer pour Musulmane, chose très-facile 
aux yeux d'un Franc nouvellement débarqué. 

» Il fant cependant le dire : il y a des Européens assez 
ignorans des mœurs du pays, et assez téméraires pour 
vouloir choisir eux-mêmes l'objet de leurs désirs ; et , 
à force d'or ou autrement , ils parvinrent à s'introduire 
dans la maison d'un Musulman en son absence : mais, 
observés par les voisins qui veillent à l'honneur du 
harem de leur frère comme ils voudraient qu'on veil- 
lât à celui du leur , ils sont presque toujours pris en 
flagrant délit , et condamnés à mort , sans que la léga* 
tion à laquelle ils appartiennent puisse intervenir. Il 
n'y a pas encore long-temps , les journaux ont fait men- 
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tion de deux Francs surpris dans un cas semblable. Les 
deux femmes furent mises dans un sac , et jetées dans 
le Bosphore ; des deux Chrétiens , Tun , ne voulant pas 
renier sa religion , fut pendu ; l'autre , dans Tespérance 
de sauver sa vie , embrassa la religion musulmane ; 
mais à peine eut-il prononcé sa profession de foi^ qu il 
fut conduit au supplice. Quelquefois cependant , sila 
femme est libre , et si le séducteur embrasse Tislaoris- 
me , il arrive que le mariage a lieu. » 

« La police de Constantinople est chargée de veiller 
non seulement à la tranquillité et à la sûreté de cette 
immense capitale, mais encore à la conservation des 
bonnes mœurs. Les plus sages précautions sont prises 
pour obvier à toute tentative de scandale. Les maisons 
sont construites de telle sorte , que nul œil indiscret 
ne puisse voir ce qui s'y passe. Les fenêtres sur la rue 
sont à petits grillages. Aucun jour d'une maison voisine 
ne domine sur les jardins où les femmes vont se pro* 
mener. Si les murs de clôture sont trop bas , on y sup- 
plée par des planches posées verticalement , ce qui em- 
pêche la circulation de lair , et cause de fréquentes 
maladies. Les raïa ont généralement adopté les mêmes 
coutumes , personne d'entre eux ne cherche à voir le 
harem d'un autre pour que Ton ne cherche point à voir 
le sien. Aussi Ton entend très-rarement parler d'intri- 
gues amoureuses , d'adultères ou autres débordemens. 
Les mauvais lieux sont relégués à Galata et à Péra sur- 
tout , miniature des capitales européennes. Aucun 
Franc ne peut habiter Constantinople ; un raïa étran- 
ger non marié n'est admis à demeurer que dans les khan 
ou dans la famille à laquelle il est recommandé, » 
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« Malgré toutes ces mesures , et quoiqu'il dût con* 
naître la sévérité des lois musulmanes sur la sainteté 
da harem , un jeune drogman d'une légation étran- 
gère , résidant à Péra , se mit en tête de voir ce qui se 
passait dans les jardins du Grand-Seigneur. Il fit tant 
pour cela y qu'il parvint à louer Tétage supérieur d'une 
maison turque située près de la première porte du 
sénail. Blotti dans le grenier, il pouvait plonger ses re- 
gards par-dessus la muraille d'enceinte jusque dans la 
partie la plus éloignée du jardin ; mais la distance ne 
lui permettant point de distinguer aussi bien qu'il le 
désirait le^ objets et les personnes , il eut recours à un 
télescope. On ignore au juste combien de temps dura 
ce manège ; quoiqu'il en soit, le sultan , dans une de 
ses promenades, aperçut un jour quelque mouvement 
dans Tétage où était le drogman « et, au jeu des rayons 
lumineux , soupçonna qu'il était observé. Les ordres 
les plus sévères furent donnés , la maison fut cernée ; 
le drogman indiscret , surpris en flagrant délit , fut 
mis à mort. Son corps est enterré dans le cimetière 
fradc,et le marbre qui recouvre sa tombe instruit le 
passant qu'il a péri victime de sa fidélité au gouverne- 
Dément près duquel il était employé (i). » 

« Pour éviter à l'avenir de semblables événemens , 
le mur d*enceinte du jardin a été non-seulement élevé 
de plusieurs pieds , mais encore surmonté de planches 
placées verticalement. » 

« Je passais un jour dans un quartier peu habité de 

(0 Article commiiDÎqué. 

Littérature» Octobre iQiS. u 
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Constantinople , lorsque, sur le trottoir opposé, je vis 
une Musulmane qui allait du même côté que moi. £lle 
était , autant que j'en pus juger à ses vêtemens, grande, 
svelte et d'une rare beauté. Sa mise était très-soignée; 
son voile était d'une blancheur éblouissante , son fé- 
redgé vcrt-épinard (couleur sacrée) paraissait tout 
neuf, ainsi que ses babouches jaune-serin. Sa démar- 
che , plus légère et plus rapide que celle de ses sembla- 
bles , attira mon attention ; il y avait là quelque chose de 
suspect. Pendant que je la considérais avec un tendre 
intérêt , nous nous trouvâmes devant un de ces in- 
nombrables corps-de-garde qui veillent au bon ordre 
de la capitale. Un vieillard en sort ; c'était le chef du 
poste ; il tenait le bâton distinctif de son grade: n^Ha- 
nem^ lui dit-il d'une voix grave, avec une autorité toute 
paternelle et les yeux baissés, où vas-tu ainsi ? » Je ra- 
lentis ma marche pour écouter la conversation. La 
jeune femme effrayée s'arrête , et répond en tremblant: 
«Chez une des mes amies.— À qui appartiens-tu?— -Je 
suis la femme de tel agha. — Où demeure-t-ii ? — 
Dans telle rue. — T'a-t-il permis de sortir? — Oui, éa- 
bam{mon père) .*— Ehbien! màrchedevant moi, jetesui- 
vrai de loin , et je parlerai à ton mari. — De grâce, n'en 
fais rien , mon père , on pourrait le remarquer ; je te 
donnerai tout ce que tu voudras. » £t en même temps 
elle tire avec empressement son mouchoir blanc de son 
sein^ et cherche en tremblant le coin où, suivant Tu- 
sage , elle a lié les pièces de monnaie pour la dépense 
du jour, a Cela n'est pas nécessaire, répond le vieillard; 
crois-moi y hanem , retourne directement chez toi , cela 



NEUF ANNÉES A CONSTANTINOPLE. 163 

vaut mieux que d aller en visite. » La musulmane obéit 
à Tinjonction, relournê sur ses pas, et le vieillard, 
après l'avoir observée jusqu'au bout delà rue, rentre 
dans le corps-de-garde. » 

«Cest l'esprit duKoran agissant sur le vrai-croyant 
qui lui fait payer consciencieusement le dixième de son 
revenu pour les pauvres , sans compter Taumône pas- 
cale qui se fait à Tissue du ramazan , les amendes qu'il 
s'impose en expiation de quelque infraction à la loi , 
commt par exemple, nourrir un ou plusieurs pauvres 
pendant tant de jours , en vêtir un ou plusieurs , don- 
ner la liberté à un esclave valide. » 

tt C'est lui qui a bâti ces aqueducs, ces fontaines 
innombrable^ que l'on rencontre sur les routes et dans 
les promenades , ces khans avec des bains , des cham- 
bres et des boutiques tout auprès pour accueillir les 
voyageurs , les délasser de leurs fatigues , et fournir à 
leur nourriture. » 

« C'est lui qui élève près des mosquées des bouti- 
ques accordées gratuitement aux pauvres artisans pour 
qu'ils puissent exercer leur industrie, élever leur fa- 
mille , et qui fait intervenir l'autorité pour protéger 
les individus qui en louent contre d'avides proprié- 
taires. » 

« C'est lui qui fait regarder un hôte comme un être 
sacré ; qui , mettant à sa disposition la famille dans la- 
quelle il est reçu , et le plus bel appartement de la mai- 
son, lui fait prodiguer les soins les plus empressés, au 
point que , dans ses maladies, on ne souffre pas même 
que les honoraires du médecin restent à sa charge ^ 
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et qu'à son départ il emporte encore quelques cadeaux 
en signe de reconnaissance pour la faveur qu'il a bien 
voulu accorder.» 

» C'est lui qui défend de mettre le moindre impôt 
sur les objets de première nécessité à Tusage de la po- 
pulation , des pauvres surtout; qui se fait gloire de les 
donner au prix le plus modique (f), qui prescrit la 

«( (i) Cette attention de la part du gouvernement donne quelque- 
fois lieu à des scènes curieuses qui, si elles témoignent de ^ soUici- 
^ tilde pour ses administrés, sont en même temps une preuve de son 
ignorance en économie politique. » 

« Il se fait à Gonstautinople une énorme consommation démêlons 
d'eau et autres végétaux. Ils se vendaient â très-bas prix lors de mon 
arrivée dnns cette capitale, quand la piastre turque valait encore go 
centimes. Depuis, la valenr intrinsèque de cette monnaie étant, 
par de fréquentes détériorations, tombée à yS, 60, 5o et même 40 
centimes, leprix de ces productions augmenta dans la même propor* 
, Uon. Plaintes amères des Turcs et des raïa qui ne pouvaient com- 
prendre que la piastre étant toujours de quarante para, le loyer des 
maisons n'étant pas augmenté, le melon d'eau, qui, dix années aupa- 
ravant, valait cinq para, en valut à présent douze ou quinze. Pour 
(aire cesser ce\ plaintes, Tautorité nomma des inspecteurs qui de- 
vaient se rendre à l'échelle de Yènikapi, rendez-vous général detoni 
les bateaux chargés de cet approvisionnement , en surveiller la vente 
et en fixer le prix avec équité. » 

« L'embarras fut grand ; les melons n'étant pas tous de la même 
grosseur, comment en fixer le prix? Le vendeur demandait vingt pan 
d'un gros melon, les inspecteurs le taxaient à dix; le marchand ca- 
chait ses gros melons, et n'offrait que les plus petits pour ce priz-U. 
Plaintes des acheteurs. Il est décidé que l'on en mettra ensemble on 
gros et un petit, ou deux moyens pour douze para* Comment évaluer 
ce qui est gros , petit ou moyen, lorsque mille personnes en achè- 
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plas rigide surveillance des poids et des mesures, et qui 
punit de mort les fraudeurs incorrigibles. » 

« C'est lui qui réglant les devoirs des maîtres et des 
esclaves, adoucit tellement une condition dont le nom 
seul rappelle aux Francs des idées si cruelles , que les 
seconds s'attachent presque toujours aux premiers, se 
regardent comme faisant partie de la famille , et atten- 
dent sans désir Tépoque de leur liberté. Si Fhomme 
esclave est bien fait, fidèle et brave, il nourrit l'espéran- 
ce d'épouser la fille de son maître; si la femme esclave 
est belle , elle peut en partager la couche , et recevoir 
sa liberté lorsqu'elle est devenue mère. » 

« C'est encore l'esprit du Koran qui entoure de soins 
touchans les malades au sein de leurs familles , et rend 
ainsi les hôpitaux presque inutiles ; qui fait un cri^ 
me de séparer Tagneau de sa mère avant trois mois 
révolus (i) , de mutiler des animaux , et surtout des 

tenta ta fois, que (Pâtitres individus en prennent des centaines pour 
les revendre dans tous les quartiers dîe Constantinople et dans les 
villages situés sur les rives du Bosphore î » 

« Harasses de fatigue, les inspecteurs rendent compte au gouver- 
nement de Pimpossibilité d'exécuter leur décision , et les choses re- 
prirent leur aneien cours. » 

« (i> Les Francs, connaissant la rigueur des lois musulmanes^ 
aiment mieux ordinairement se priver de chair d'agneau que d'expo- 
ser celai qui leur en apporterait secrètement à être surpris en fla- 
grant délit» Cependant, il 7 a quelques années , l'un d'eux se tKOu- 
Tant i Belgrade^ demanda à un des bergers grecs qui peuplent ce vil- 
lage, s'il ne pourrait pas lui procurer un agneau pour régaler, à son 
retour à Péra, quelque^ amis qu'il avait invités. Le grec, toujours 
insubordonné, promet, moyennant une rétribution de cinq piastrei 
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hommes (i) , d'abréger les soufirances du gibier en 
rachevant le plus tôt possible ; qui ordonne au plus fi- 
dèle serviteur d'un guerrier mortellement atteint dans 
le combat , de lui trancher la tête pour la porter au ci- 
metière des vrais -croyans, et préserver sa barbe des 
souillures que lui imprimerai! la main d'un infidèle. 
Enfin , c'est lui qui étend sa protection jusqu'à l'exis- 
tence des arbres , et la défend contre la hache d<ps pro- 
priétaires (2). » 

turques. Au jour conven a il tue un agneau, le cache sous d'autres 
provisions, et part pour Péra : mais au moment où il passe devant 
un corps-de-garde , un janissaire , apercevant quelques gouttes de 
sang qui tombent à terre, l'arrête , cherche parmi les légumes et 
trouve l^agneau. Le grec fut conduit à la porte, juge, condamne, exé- 
cuté. » (^Article communiqué), 

a (i) Beaucoup de personnes croient encore que c'est en Turquie 
un usage reçu de faire des eunuques; qu'elles se détrompent. Il n'y 
a peut-être pas, tant au service du Sultan que des principaux pachas, 
cinq cents de ces êtres malheureux; et tous sont des présens envoyés 
d'Afrique et surtout de Nubie, 011 le respect pour la loi musulmane 
n'est pas assez fort pour empêcher cette dégradation de l'espèce 
humaine. » 

» (2) Je me promenais un jour dans le jardin d'un de mes cliens, 
lorsqu'il me fit part du désir qu'il avait, vu l'augmentation de sa 
famille, d'ajouter une aile à sa maison , et de l'embarras où il se trou- 
vait de ne pas pouvoir le faire, à cause de cinq ou six arbres qu'il lui 
faudrait abattre, n Chaque musulman du voisinage , me disait-il , 
sait que ces arbres existent et les voit tous les jours. Quand ils s'a- 
percevront que j'ai bâti â leur place , ils viendront me demander 
pourquoi j'ai osé les détruire et ils me feront une avauie. Le préjugé 
musulman les protège. Il 7 a bien un moyen de parvenir à mon 
but; mais il est long et déjà connu; c'est défaire mourir lentement 
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« L^anecdote suivante servira , je crois , à mettre en 
reUef ce sentiment tout particulier de bonhomie froide 
et silencieuse qui fait le fond du caractère musulman. » 

o Quoique les raïa aient accaparé presque toutes les 
l)ranches de commerce et d'industrie , nous avons vu 
qu'il y en a plusieurs , et ce sont en général les moins 
sales » que le Musulman exerce avec succès , soit seul , 
soit en concurrence avec eux. L'esprit du Koran l'ani- 
me encore , même dans l'exercice d'une profession mer- 
cantile. S'il se sert de la balance , il pèse froidement de- 
vant TOUS, et donne le poids juste. Il s'inquiète peu 
s'il vend ou ne vend pas , cela ne dépend pas de lui. Il 
n^invite personne à s'arrêter deçant sa boutique (i) ; 
il ne vante pas sa marchandise ; il l'expose à vos yeux 
en silence ; examinez-la. Il ne surfait pas ; si vous lui 
en ofiFrez moins qu'il ne vous en demande , il la retire, 
la remet à sa place, et ne dit mot. En a-t-il reçu le 

ces arbres en mettant du mercure à leur pied. Si mes voisins les 
voient périr les uns après les autres sans cause apparente , ils me 
soupçonneront; mais, daus l'incertitude , j'en serai quitte pour peu 
de chose. » 

«c C'est à ce respect des Musulmans pour ces belles productions 
de la nature, sous Tombrage desquelles ils se sont si long-temps re- 
posa, que l'Orient est redevable de ces platanes de six, huit et dix 
pieds de diamètre, qui finissent quelquefois par priver d'air et 'de 
lumière la maison dont ils faisaient, dans leur jeunesse, l'agrément 
et la gloire. » 

(x) Presque toutes les boutiques sont construites de manière que 
Ton ne peut j entrer et que l'acheteur se tient daos la rue ou sur li^ 
trottoir, tandis que le vendeur est dedans. 
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prix , il le met dans son tiroir , et ne vous salue pas ^ ni 
ne TOUS invite à revenir. Il semble faire son commerce 
plutôt pour obliger que pour s'enrichir. L'heure de la 
prière est-elle arrivée , il se rend à la mosquée voisine, 
et laisse sa propriété sous la seule garde de la bonne 
foi publique. Le temps est-il mauvais , il fait ses priè- 
res et ses prosternations dans sa boutique en présence 
des allans et venans, sans faire attention à aucun objet 
^ctérieur. Si vous voulez acheter quelque chose de lui , 
attendez ; il ne cessera pas de prier pour tout au monde. 
Un voleur pourrait enlever quelque objet sans qu'il s'en 
aperçût, ou, s'il s'en apercevait, sans qu'il interrompît 
sa prière. » 

« Aussi, certain de ne pas être surfait sur le prix , ni 
trompé^ sur la qualité, j'achetais de confiance chez le 
Musulman ce que je n'osais acheter du Juif sale et criard, 
du Grec bavard et fourbe i de l'Arménien froid et ré- 
servé, moins encore du Franc rusé, menteur et rapace.» 

« Un jour cependant que j'avais besoin d'un bou- 
quin d'ambre, soupçonneux comme un Franc récem- 
ment sorti de son pays , je crus devoir recourir à un 
médecin arménien de ma connaissance , homme très- 
entendu dans les affaires, pour qu'il m'aidât à faire 
cette emplette. Nous nous rendons dans le quartier où 
ae prépare cet article. Chemin faisant nous achetons 
une tige de cerisier de cinq à six pieds de longueur 
pour servir de tuyau. Nous nous adressons à plusieurs 
raïa. Tous , après avoir vanté leur marchandise, la te- 
naient à un prix trop élevé. Nous nous arrêtons enfin 
devant la boutique d'un Musulman ; après avoir long- 
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temps regardé les assortiment de bouquins exposes 
dans la montre, mon compagnon en regarde un qu'il 
juge me convenir, et demande à l'examiner. Le mar-^ 
cband le prend , et , sans dire mot , le lui présente^ 
Après ravoir bien observé , peu insisté sur les beautés, 
beaucoup sur les défauts , TArménien en demande le 
prix: « Cent piastres. «^ C'est biencber. » Silence du » 
Musulman. c< Ne pourrais-tu pas le laisser pour soi- 
xatite-quinze ? -;- Mon prix est celui que je les vends. >> 
n reprend l'objet, le remet à sa place , et continue son 
travail. Je croyais que nous irions ailleurs ; pas du tout. 
Mon camarade reste debout cfevant la boutique , et me 
dit : « Ce bouquin est très-beau pour le prix ; nous n'en 
trouverons nulle part un semblable à meilleur marché. 
— Eh bien , dis-je, s'il vaut cent piastres , donnons-les 
et partons. — Oh que non ! Ce n'est pas ainsi que se 
font les affaires à Constantinople. Nous finirons par 
l'avoir à quelque chose de moins. Attendez. . . . Eh bien ! 
dit l'Arménien au Musulman qui ne nous avait pas 
regardés depuis , tu ne veux donc pas de notre argent?» 
Pas de réponse. « Pour te montrer combien je suis rai- 
sonnable, je t'en donne quatre-vingt-dix piastres. — 
J'ai vendu le pareil ce matin pour cent piastres. — 
Bien , kouzoum ( mon agneau , terme d'amitié ) , mais 
une fleur ne fait pas le printemps; il vaut mieux gagner 
peu sur chaque objet et en vendre beaucoup, que de 
gagner beaucoup sur un objet, et en vendre peu. » 
Pas de réponse. 

» Debout sur un petit trottoir, heurté par les pas-* 
sans , je m'impatientais et voulais en finir. « Patience! 
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me dit mon compagnon , vous ne savez pas ce que c'est 
que le commerce. Il faut acheter le moins cher que Ton 
peut ; ce que Ton a payé de moins reste en poche , et 
sert à autre chose. » Nous restons encore cinq ou six 
minutes debout sans mot dire. A la placedu Musulman, 
j'aurais prié de pareils chalands de ne pas intercepter 
plus long-temps le jour de ma boutique ; il reste im- 
passible. Enfin TArménien reprend: « Si ce bouquin 
était pour mon usage , je ne marchanderais pas tant ; 
j*en ai vu rarement de plus beau pour le prix ; mais 
c'est pour ce Franc nouvellement arrivé dans cette ville* 
Il est mon muçafir ; il ne se connaît pas en ambre ; il 
m'a chargé de faire cette emplette. Je ne voudrais pas 
qu'un des mes hôtes pût se plaindre que j'aie négligé 
ses intérêts. Cette condition t'engagera , j'espère , à di- 
minuer quelque chose du prix ; s'il est satisfait , il en 
achètera d'autres pour envoyer dans son pays. C'est 
ainsi que se font les affaires ; il faut être coulant ; une 
fleur, encore une fois, ne fait pas le printemps; » et il 
ajouta beaucoup d'autres dictons et proverbes à l'ap- 
pui. Cependant le Musulman , ayant jeté un coup-d'œil 
sur mon chapeau et mes habits , jugea qu'effectivement 
je devais être Franc. Il approuva intérieurement la té- 
nacité avec laquelle l'Arménien défendait mes intérêts. 
« Beuièlmi (est-ce ainsi) ? dit-il ; je ne gagne que dix 
piastres sur ce bouquin ; dix piastres ne sont pas trop 
sur un pareil article. Puisque ce Franc est ton mu- 
çafir nous partagerons la difiérence. — Bèrèkiat çersin 
( que Dieu t'accorde l'abondance ) , répond l'Armé- 
nien; j'étais bien sûr qu'un Musulman apprécierait ma 
situation. » 
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if Je croyais gu'après avoir payé les quàtre-viiit- 
quinze piastres, nous allions enfin nous en aller. « At- 
tendez , me dit mon compagnon ; pendant que le Mu- 
sulman est de bonne humeur, je vais le prier de forer 
notre tige de cerisier. Vous devriez payer une piastre 
à un autre, ce sera autant d'épargné, y* Après avoir 
loaé son ame compatissante , il lui dit : « Vois , mon 
frère, j'ai acheté pour mon muçafir la tige que voici ; 
elle ira merveilleusement avec le bouquin que tu nous 
as vendu. Il est si beau qu'il désirerait s'en servir dès ce 
soir. Malheureusement la tige n'est pas forée; com- 
ment pourra-t-il en faire usage? Tu as tous les instru- 
mens nécessaires. Ce qui serait difficile pour un autre 
est facile pour toi. Je t'en prie, fais cela pour mon 
hôte, il en sera reconnaissant. » En disant ces mots , 
il la lui glisse entre les mains. Le Musulman la prend , 
là regarde, et quoiqu'il eût de l'ouvrage en train sur 
son chevalet, il l'ôte , et y place le bâton de cerisier. » 

« Ce n'est point une chose facile dans l'état où sont 
les arts à Constantinople , que de forer exactement une 
tige de cinq à six pieds de longueur sur un pouce de 
diamètre. Si l'instrument dévie tant soit peu, il la perce 
dai^ une j)artie de la circonférence , au lieu de se ren- 
dre directeipient à l'extrémité opposée. La fumée s'é- 
chappe ailoés par l'ouverture maladroitement pratiquée, 
et le tuyau perd de sa valeur. Le Musulman prit si bien 
ses précautions , qu'un quart d'heure après il nous re- 
mît la tige parfaitement forée. L'Arménien fit force re- 
mercîmens, et paya les quatre-vingt-quinze piastres, 
le voulais qu'il donnât au moins quelques para à l'ap- 
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pi^nti qui avait aidé à Topératiôn , il n'en fit rien ; et 
tout fier d'avoir tiré la quintessence de cette affaire , 
il me reconduisit à Péra. » 



HISTOIRE. 

ANALYSE DE L'mSTOUElE ASIATIQUE ET DE L'hISTOIRE 

GEEGque; par £. G. Aebaiiere, 2 vol. Paris, 
Arthur-Bertrand . 



On a dit depuis dies siècles que l'histoire devait être 
le précepteur des rois ; il semble aujourd'hui qu'on 
veuille en faire le précepteur des peuples « tant on met 
d'activité à multiplier les ouvrages historiques sous 
toutes les formes et dans tous les goûts. Cette pro- 
gression était naturelle depuis le déclin de l'autorité 
royale, et ce qu'on appelle Témancipation des peuples/ 
Mais il est difficile de citer beaucoup de rois qui aient, 
tiré grand profit des leçons de l'histoire , malgré toutes 
les recommandations qu'on leur a faites ; et je crains 
fort qu'il n'en soit de même pour les nouveaux disciples 
qu'on prend tant de peine à former. Tout au moins 
est-il raisonnable d'appréhender que ces nouveaux dis- 
ciples ne s'entendent guère, tant est grande la diver- 
gence qui règne dans les leçons qu'on leur donne ; et 
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I*amas des histoires que nous entassons chaque jour 
ne ressemble pas mal à cette toiir de Babel qui engen- 
dra ia confusion des langues. 

Nos historiens sont comme les médecins de La Fon- 
taine; il en est de tous arts. Lisez les uns ^ et vous croi- 
rez devoir prendre en horreur toute espèce de sacer- 
doce , peut-être toute religion ; toute hiérarchie de rangs 
vous paraîtra de même un criant abus. Passez à d'antres, 
et vous aurez peine à vous imaginer qu'il puisse y avoir 
un gouvernement quelque peu stable sans les distinc- 
^tions hiérarchiques les plus tranchées , ou sans une 
maindeferà'u pouvoir, ou sans un chef spirituel qui do- 
mine toutes les consciences. Encore s'il était possible 
d'espérer que ce nombre immense de disciples qu'on 
catéchise historiquement, eût à la fois et la volonté et le 
loisir de consulter successivement tous les maîtres, afin 
de ne jurer par aucun , et de se faire une opinion indé- 
pendante « on pourrait attendre, de cette fraction de bon 
senscommuneà tous les humains, qu'il se formât parmi 
tant d'intelligences une sorte d'accord fondé sur un cer- 
tain nombre de vérités généralement reconnues. Mais 
hélas! la chose ne se passe point ainsi, et l'on s'attache 
à un historien comme on s'attache à un journal , parce 
qo'ilest de notre couleur ou à peu près. Qui n entend 
qu'une cloche n entend qu'un son^ disaient sagement 
nos pères, mais nous avons oublié ce proverbe de mêifte 
que bien d'autres non moins justes. Nous aimons leson 
qu'on fit tinter long-temps à notre oreille, et auquel 
nous sommes habitués, et nous nous en tenons là. Or 
chacun a scm oreille et ^% tintemens de prédilection, 
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d'où il résulte que plus ceux-ci sont multipliés et di- 
vers, plus il devient difficile de s'entendre, et que les 
esprits, loin de se réunir dans un concert d opinions et 
de croyances, s'isolent tristement , et s'enferment dans 
une individualité stérile. 

Certes ce n'est pas là le moyen de parvenir à thco'- 
monie uniçersellpy et tous nos historiens et nos journa- 
listes ne nous font pas avancer d'un pas vers ce buttant 
désiré. Bien plus , Tabondance de leurs travaux , comme 
l'extrême divergence de leurs opinions, n'est autre chose 
qu'un signe du pêle-mêle où se trouvent aujourd'hui 
toutes les idées sociales , et la plupart de ces hommes 
qui s'érigent en médecins ne sont eux-mêmes que des ma- 
lades qui comme les autres auraient besoin de guérison , 
et dont l'état est souvent beaucoup pire. Chacun reflète 
le milieu où il vit , et quel est le milieu social qui ne 
soit maintenant plus ou moins désordonné? Si tous 
les ouvrages qui se publient, produisaient chacun l'effet 
auquel ils prétendent, la société , loin d'en être plus 
éclairée ou plus unie , sauterait en éclats dans tous les 
sens comme un navire que des brûlots dévorent. Heu- 
reusement qu'une prodigieuse force d'inertie protège la 
vaste machine , et que de tant de milliers de secousses 
qu'^n lui imprime, il en est peu qui atteignent jus- 
qu'au centre. Ce qui nous sauvera des livres , c'est leur 
ntultipUcité même. A force de vouloir catéchiser les 
gens, et quand tout le monde s'en mêle, ils finissent 
par ne plus écouter , ou écoutent mal. On se lasse à la 
longue de ses propres idées ; comment ne se lasserait- 
on pas de celles d'autrui, quand on est assailli sans re^ 
lâche, comme un fort qu'on bat en brèche? 
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Nous voilà bien loin de M. Arbanère « et en vérité ce 
ne peut être son livre qui m'ait jeté dans ces réflexions, 
car je ne connais pas d'ouvrage inspiré par des inten- 
tentions meilleures , dicté par un esprit plus sage et 
plus sobre dans sa sagesse , plus naturellement ennemi 
des doctrines extrêmes. 

M. Arbanère a vu Tavenir de la société menacé par 
deux fléaux également redoutables, par le despotisme 
organisé d'un seul, ou par le despotisme anarchique 
des masses ; et il a voulu , par la terrible éloquence des 
faits les plus constatés et les plus honteux , nous 
prémunir contre leur funeste retour. Contemplez , 
nous dit - il , le tableau des monarchies asiatiques , 
et voyez dans quelles horreurs tombe le despotis- 
me livré à lui-même. Contemplez ensuite le tableau 
des républiques grecques , et voyez dans quelle pitoya- 
ble décadence se précipite , en aveugle , la démocratie 
sans frein. Rien de plus frappant en effet que ces deux 
tableaux en contraste , et M. Arbanère n'y a rien épar- 
gné. Voilà bien les deux effroyables écueils devant nos 
yeux, ici Charibde, là Scylla ; mais où est le port qui 
pourra nous sauver? Le gouvernement représentatif, 
répond M. Arbanère. Hélas! je crains que leportnesoît 
pas bien sûr. Il n'est rien moins que démontré que le 
despotisme, soit de la multitude, soit d'un seul , ne puisse 
pas s' ntroduire dans ce régime; et c'est un reproche 
cpi'on sera peut-être tenté d'adresser à M. Arbanère, de 
nous avoir si bien signalé les maux qui nous menacent, 
sans nous offrir un préservatif plus éprouvé. Ce repro- 
che ne serait pas fondé ; M. Arbanère se présente com- 
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me historien platôt que comme {>ublicisle. Il a dû nous 
montrer dans le passé le danger du présent ; c^est à nous 
de nous en tirer comme nous le pourrons » si nous le 
voulons réellement, ce qui n*est pas certain et qui 
pourtant est le tout. Car si nous voulons bien sortir du 
péril, nous en sortirons. Le point capital est de nous 
inspirer cette volonté , et M. Arbanère , il £aiut le recon- 
naître , a fait pour cela tout ce qui est au pouvoir d'un 
livre. Mais qu'est-ce aujourd'hui que le pouvoir d'un 
livre, et surtout d'un bon livre? 

Ce qu'il y a de plus neuf dans l'ouvrage de M. Arba- 
nère , ce n'est pas son tableau des excès du despotisme. 
Assez de mains y avaient travaillé avant lui , particuliè- 
rement en France , où les anathèmes contre le pouvoir 
arbitraire n'ont pas manqué, depuis La Boétie jusqu'à 
Mirabeau et LaMennais. Aussi M. Arbanère, dans cette 
première partie , semble- t-il trop souvent répéter ce 
qu'on a lu partout. D'ailleurs il faut être juste même 
envers le despotisme, et je ne sais si M. Arbanère l'a 
toujours été. On dirait à l'entendre que le despotisme 
fait, de ceux qui l'exercent, nécessairement des mons- 
tres. Nombre d'exemples prouvent le contraire , et le 
despotisme a eu ses accidens heureux en Asie comme 
en Europe. Les Antonins et les Trajans n'y sont pas 
communs , je l'avoue , mais encore faut-il tenir compte 
de ces rares apparitions qui honorent l'humanité , et 
qui , sans porter la moindre atteinte à la sentence jus- 
tement portée contre le pouvoir arbitraire , montrent 
qu'on peut être un despote, et cependant un homme 
et même un grand homme» 
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Je ne' pense pas non plus qu'il soit exact de représen*- 
ter les états asiatiques comme étant sans lois , parce 
qu on les voit sous le sceptre d'un unique maître, au^ 
quel rien , ce semble , ne peut résister. Ce n'est là 
qu'une apparence. Les peuples asiatiques ont leurs lois 
qui ne ressemblent pas aux nôtres , sans doute , ni par 
le fond ni par la forme; mais elles n'en sont que plus 
inviolables , car elles sont tellement enracinées dans les 
tnœurs et les idées du pays, que le despotisme n'a ja- 
mais cessé de les respecter. Si cela n'était pas , com- 
ment les caprices infiniment variés de tant de despo- 
tes n auraient-ils pas jeté l'Asie dans des convulsions , 
clans des changemens perpétuels? Et cependant l'Asie 
est la terre classique de l'immobilité , et jamais consti- 
tution ne fut moins variable que la sienne ; des milliers 
d'années ont passé sans l'altérer. Ou il faut admettre 
que les despotes asiatiques sont d'une nature privilé- 
giée, et qu'ils sont destitués du trait essentiel de leur 
caractère , du caprice impérieux qui se plaît à tout fa- 
çonner à sa règle , à tout bouleverser à son gré ; ou il 
faut admettre que ces volontés qui semblent sans frein 
sont enchaînées elles-mêmes par les lois générales du 
pays qui opposeraient des obstacles invincibles à qui 
tenterait de es changer. 

A vrai dire, toutes nos théories sur le despotisme por- 
tent à faux, lorsqu'on les appliqueaux monarques asia- 
tiques. Il y a despotisme toutes les fois que le pouvoir, 
quel qu'il soit , est constitué de manière à violer impu- 
nément les lois du pays. Or, nulle part peut-être les lois 
du pays ne sont plus respectées qu'en Asie par le mai- 
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trc comme pôr les sâjcis. — Mais ces lois sont absur- 
des , abrutissantes, inhumaines. ^-^Cest possible, mais 
ce sont les lois du pays; il n'en connaît pas d'autres 
depuis quelques mille ans , et parmi ces lois , colle qui 
consacre Tunité du pouvoir politique dans la main d'un 
seul avec toutes les conséquences qui en découlent, 
n'est ni la moins ancienne ni la moins révérée. Le des- 
potisme n'est autre chose que l'une des corruptions 
par lesquelles les gouvernemens finissent ; tous ils fi- 
nissent par là ou par ^impuissance, et du seul fait 
qu'une forme de gouvernement a duré des siècles, on 
peut inférer hardiment qu'elle n'était pas essentielle- 
ment despotique , qu^elle était fondée sur des lois bon- 
nes'ou mauvaises^ écrites ou non écrites. Les Allemands 
distinguent avec grande raison entre le despotisme et 
l'autocratie , ainsi que le faisait Bossuet entre le despo* 
tisme et le pouvoir absolu. 

Je crois donc que M. Arbanère exagère quelque peu 
quand il dit que « les mots de despotisme et de loi 
s'excluent mutuellement , et que partout où l'agent du 
pouvoir concentre dans ses mains une force extrême , 
les lois ne sont rien » . La contradiction est grande sans 
doute entre ces deux notions ^ mais elle l'est beaucoup 
moins dans les faits que dans les termes , par la raison 
que les extrêmes , en toutes choses, ne se réalisent ja- 
mais absolument. 

Quoi qu'il en soit, les sentimens d'horreur que M. A. 
professe si hautement contre le despotisme ne font que 
ressortir davantage les couleurs dont il a peint les 
excès et les calamités des démocraties de la Grèce , et 
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c*eM là^ sans contredit, la partie la plus neuve de son 
travail. 

Il n'existe pas en français une histoire de la Grèce 
qiii mérite ce nom. L'Angleterre a Gillies et Mitford 
que TAllemagne a traduits et complétés. La France en 
est encore aux exposés superficiels, aux admirations 
irréfléchies desRollin , des Barthélémy , et de tant d'au- 
très auteurs qui se laissant séduire aux prestiges de la 
brillante Athènes, à ses triomphes, à ses arts, à ses 
grands hommes, ont glissé sur les misères du gouver- 
nement le plus vicieux qui fut jamais et sur les causes 
de son déclin si honteux et si rapide. Ce n'est pas ainsi 
que Mitford a étudié la Grèce ; il Ta fait en tête poli- 
tique qui avait profondément médité le plus politique 
(les historiens de l'antiquité, Thucydide. Il a donc suivi 
ces turbulentes républiques dans leur administration 
intérieure, dans leurs rapports réciproques, et loin 
(1 y Irouver des conditions de stabilité et de bonheur , 
il a prouve qu'il était contre leur nature qu'elles en 
fournissent. C'est dans lepoinldevuedecet auteur que la 
France aurait besoin de refaire ses éludes sur la Grèce. 
Ce serait une grande et belle tâche , une des plus utiles 
qu'un écrivain de talent pût entreprendre de nos 
jours. Mais en attendant que cet homme se trouve, M. 
Arbanère aura le mérite incontestable de lui avoir tracé 
la route par sa lumineuse analyse de Thistoire de ces 
états tant vantés , dont la gloire et la prospérité ont été 
si courtes et si mêlées de troubles , d'injustices crian- 
tes et d'horribles cruautéâ. 

Pour justifier cet éloge , nous allons transcrire près- 
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que en entier les considérations de M. Arbanère sur la 
démocratie. Quelque longue que soit cette citation, 
nous croyons que le lecteur nous en saura gré. 

M. Arbanère, après l'examen des causes qui con- 
coururent à rétablissement de la démocratie dans la 
Grèce, passe à Texamen de ses effets. 

c< Et d'abord , dit-il , éludions le caractère de Tagent 
principal, ou plutôt unique ; car dans la démocratie, 
le peuple , outre la solution immédiate des grandes af- 
faires, décide encore le choix des principaux officiers, 
qui ne sont que lui , c'est-à-dire des mandataires pleins 
de son esprit. Apprécions les dispositions saillantes du 
peuple. Puisque , par la stérilité de notre langue, le 
même mot peut avoir des acceptions diffîérentes, je dois 
préciser celle que je donne ici à ce terme : par peuple 
j'entends les classes qui vivent du travail matériel de 
leurs mains. Cette foule , presque immédiatement 
éclose des mains de la nature, offre moins de dissem* 
blance de nation à nation , de siècle à siècle, que les 
classes supérieures qui sont plus diversement façon- 
nées par les institutions. Ainsi, dans les faits suivans, 
on pourra rapprocher les traits du caractère des an- 
ciens Hellènes de ceux du peuple de nos jours , et pré- 
voir ainsi que dans la même position politique , ce der- 
nier agira de même que le premier. » 

ce Le peuple est nécessairement ignorant. Comment, 
livré à des occupations manuelles , pourrait-il acquérir 
de l'instruction sur l'histoire , la statistique, la légis- 
lation , la stratégie , les constructions navales , enfin 
sur l'ensemble des connaissances qui ne sont que les 
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ëlémens de la science du gouvernement ? Le peuple est 
imprévoyant , puisque Tart de prévoir ne peut se dé- 
duire que de la vaste connaissance du passé; il est ja- 
loux, parce qu'il est frappé de Féclàt des richesses, des 
talens, d'une naissance illustre, et qu'il est dans le 
cœur de Thomme de convoiter les biens qui sont of- 
ferts à ses yeux ; il ne peut se résigner à sa position et à 
l'espérance de parvenir par le mérite aux dignités so- 
ciales que lorsque, sous un gouvernement indépendant 
de lui , les rangs sociaux seront marqués , et que tous 
les écarts contre l'ordre seront promptement réprimés. 
Mais, dans une démocratie, le peuple l'emporte en 
poids sur les classes riches et lettrées : des lors l'illé- 
gale répartition des biens lui paraît une injustice. La 
cupidité le dispose à la haine contre ceux qui lui don- 
nent le spectacle douloureux de la fortune et des hon- 
neurs ; il songe à s'attribuer ces biens , non par la lente 
voie du travail, qui peut absorber la vie entière, mais 
parle moyen brusque et violent d'une révolution. Que 
des tribuns fougueux prononcent les mots de loi agrai- 
re, de proscription ! ils retentiront vivement dans son 
cœur. Le peuple est ingrat, parce que, malgré les ser- 
vices deis hommes supérieurs , il est offusqué de leur ' 
éclat , choqué de la distance naturelle qui les sépare 
de lui: la crainte qu'il conçoit de leur puissance peut 
même leur attirer sa haine et ses outrages. » 

«Je ne veux point, dans ce tableau, déprécier le peu- 
ple; ce ne sont point des inculpations ; j'indique seule- 
ment les effets de sa position, qui, dans une démocratie, 
&e composant à la fois d'humilité pour la fortune , et 
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de puissance pour le droit , place son avne'dans une si- 
tuation difficile entre Tappât et la vertu. Je ne puis 
donc avoir un sentiment de méseslime , ni même d'a- 
mertume dans renonciation des effets de }a nécessite: 
je présente les dispositions morales inspirées par une 
position déterminée. » 

«Les fautes que nous allons signaler dans la marche 
des républiques grecques ne seront plus que des corol- 
laires du moral que^ nous venons d'analyser , et de la 
position dominante du peuple dans la démocratie.» 

«De tous les faits , jaillit cette vérité , que le vice ra« 
dical de la démocratie est le défaut dç plan. » - 

« Comment ce gouvernement pourrait-il agir avec ré- 
flexion et constance? Le peuple , unique souverain , n*a 
aucuiie limite dans ses volontés , et peut ainsi le len* 
demain être le destructeur de son ouvrage de la veille. 
Un sénat a un juge; le peuple même y trouvera de vils 
flatteurs, qui loueront sa sottise et ses fureurs. « La 
nature du peuple est d'agir par passion , » dit Montes- 
quieu : comment, ainsi disposé, ne serait-il point à4a 
merci des orateurs qui , avec des paroles mielleuses 
le flattent, avec des promesses hyperboliques le préci- 
•pitent dans les résolutions les plus insensées , et le ven- 
dent ainsi à des princes étrangers qui les ont large- 
ment payés d'avance? » 

« La contagion de la passion est facile dans une foule; 
c'est la flamme jetée dans un vaste amas de combusti- 
bles. Le peuple, qui partout a le naturel des enfans» 
se laissera facilement entraîner à la séduction des jon^ 
gleurs de la tribune publique; le contraire pourrait 
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seul nous surprendre. Leur éloquence est pour lui leà 
tours de passe-passe du charlatan , lesquels l'amusent , 
Imlcressent sans qu'il en pénètre les secrets ; le peu- 
ple et ses orateurs rappellent alors la fable du renard 
et du corbeau. Dans rassemblée publique, les passions 
régnent ; leurs moyens sont Tintrigue , la cabale , 
moyens que dédaigne Thomme vertueux , et dans les- 
quels excellent les hommes médiocres. A la voix d*un 
sage, qui ne fait entendre que le langage utile mais froid 
de la raison, le peuple devient comme une hydre à mille 
tétes que Ton ne peut bien conduire. Le respectable 
Phocion le connaissait si bien , qu'un jour applaudi 
dansune harangue , il demanda dans ce moment à Tun 
de ses amis placé près de la tribune publique : c< Ai- je 
lâché quelque sottise? » Ainsi les délibérations dés as- 
semblées populaires ne doivent pas offrir une liaison 
intime avec le passé, une prévision de l'avenir, c'est-à- 
dire, que les affaires publiques sont dirigées sans prin- 
cipes et sans plan. La spoliation de la fortune publique 
estencoreunvice très-inhérent à la démocratie. Le peu- 
ple d'Athènes nous en offre des exemples saillans. Les 
citoyens délibérant sur la place publique se firent 
donner, ou voulurent recevoir (ce qui avait été sans 
doute préalablement concerté entre la corruption et la 
cupidité ) un droit de présence de trois oboles. Ils af- 
fectèrent des sommes considérables pour les théâtres , 
et défendirent , sous peine de mort, qu'aucune pro- 
position fut faite pour employer ces fonds aux usages 
de la guerre ; cela , lorsque Philippe menaçait Athènes! 
Ils plaçaient ainsi leurs plaisirs avant le salut de rétat, 
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sans songer que leur joie enfantine et eux-mêmes pan- 
iraient périr avec lui. La ruine de la fortune publique 
amène nécessairement la dissolution de/Tétat parla 
conquête où les révolutions. Or voilà où tendaient les, 
mesures démocratiques que nous venons de citer. » 

« L*ineptie la plus complète se montre dans toutes les 
entreprises des républiques grecques ; elles ne parais- 
sent pas avoir la plus légère notion de ce principe , qui 
est le résultat d'un seul regard sur le globe , d'une ré- 
flexion sur -le passé , que la contiguité des parties d'un 
état en fait la vie et la force. Il y a émulation de folie 
entre ces peuplades pour disséminer sur les plages loin* 
taines leur faible population , sans chercher à accroî- 
tre leur sol continental , à acquérir des ports adhérens, 
des frontières fortes , tracées par la nature. Toutes 
agissent avec cet aveuglement; mais pour éviter des ré- 
pétitions , nous ne citerons que quelques faits de Phis- 
toire d'Athènes , de cette ville qui est le type de la dé* 
mocratie dans la Grèce. Athènes ne voit jamais que la 
possession du territoire de Mégare la rendrait maî- 
tresse de la communication du Péloponèse avec la 
Grèce orientale ; qu'elle lui ouvrirait par le port de Pa- 
gaë la mer de ^Crissa, et qu'alors elle pourrait com- 
mercer facilement avec tous les peuples de ces rivages , 
avec ceux de la mer Ionienne , de la Sicile , de l'Italie, 
sans doubler avec une grande perlede tempset desdan- 
gersde tout genre le cap Malée; elle ne voit jamais que 
l'acquisition de TEubée lui donnerait , contre la Perse 
et la Macédoine, la position militaire et navale la plus 
inexpugnable. Elle fait, avec des frais immenses, des 
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âaUissemens en Thrace, dans la presqu*île Chalcidique, 
qui ne sont pour elle que des sujets de guerre, des gouf- 
fres pour ses trésors , sa population ; elle va guerroyer 
même en Egypte. Làson^rmée,quisebat pourlesinté- 
rets d'un prince étranger, est réduite à la cruelle néces- 
sité d'incendier la flotte, et se retire décimée dans la Cy* 
rénaïque, n'ayant pour fruit qu'une gloire toujours 
stérile, lorsque la pensée ne dirige pas le bras . » 

tf Fixons nos regards sur i^ne période bien impor- 
tante, puisqu'elle décida du sort de cet état, sur la guerre 
du Péloponèse , pour y reconnaître au plus haut degré 
l'ineptie politique. II est évident que, si Athènes eût suivi 
le plan tracé par Périclès, de ravager la Laconie par des 
descentes, denepoint s'inquiéter des dévastations opé- 
rées dans l'Attique, et surtout , ce qui était le conseil de 
la sagesse , de ne point se livrer à des conquêtes avant 
d'avoir achevé cette guerre, il est évident, dis-je, qu^ A- 
thènes eût triomphé de Sparte et eût pu ensuite étendre 
sa domination sur la Grèce. Au lieu de ce plan si simple 
et si sûr , Athènes éparpille ses forces en Thrace, à Les* 
bos, à Corcyre, en Acarnanie, en Sicile. Les événemens 
mêmes ne peuvent lui ouvrir les yeux sur la direction à 
suivre, Lfe hasard d'une tempête force une flotte athé- 
nienne à relâcher dans le port dePylos; ils le fortifient: 
Sparte se sent frappée sur un de ses côtés les plus vulnéra^ 
blés. Une armée athénienne débarquée à Pylos pouvait, 
dans quelques marches, pénétrerau cœur delà Laconie, 
faire soulever les ilotes et les restes des Messéniens, puis, 
descendant des sommets du Taygète , comme une ava- 
lanche, placer Sparte entre le joug et le tombeau. Mais^ 
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Athènes oublie son succès et rimportancede Pylos, que 
les humbles propositions de Sparte devaient lui faire 
apprécier , et elle se livre follement à des entreprises 
aventureuses sur les côtes de l'Asie, de THellespont et 
de la Propontide. Pour achever de prouver Tineplie et 
rinconséquence populaires dans les entreprises de 
Félat , j^esqujsserai quelques traits de Texpédition de 
Sicile. Je choisis ce grand drame, parce qu'il fut, par 
son funeste dénoument , la transition décisive pour 
Athènes de.son apogée à son déclin. Nous voyons bien 
là que les assemblées populaires se conduisent par les 
passions, et non parla raison. La seule espérance du 
sage est de les diriger vers tel but , . moins dangereux 
qu'un autre ; mais souvent les efforts sont rendus 
vains par quelques paroles folles et audacieuses qui 
excitent dans l'assemblée une commotion synipathique. 
Nicias , lors de la discussion sur l'expédition de Si- 
cile , tint aux Athéniens le même langage que Périclès 
au début de la guerre du Péloponèse ; il leur montre 
que par Téloignement de leur armée le danger de la 
haine de Sparte va devenir plus imminent. Souvent le 
peuple ne comprend pas même la sagesse. L'impétuo- 
sité folle du forum d'Athènes se montre bien dans sa 
résolution subite d'accorder, en vaisseaux et en soldats, 
plus qu'il n'avait d'abord été résolu et plus que ne de- 
mandait Nicias. Le général , d^tns une vue d'opposi^ 
tîon, avait fait une proposition exagérée, pour faire 
reculer les Athéniens devant ces immenses sacrifices ; 
la folie du peuple déconcerta la sagesse de l'homme 
d'état. Du moins le choix d'AIcibiade, comme l'un des 



AI4ALTSE DE L'hIST. ASIAT. ET GRECQUE. 187 

chefs , était dans la foUe populaire un moment lucide. 
Les moyens d^Alcibiade étaient en harmonie avec 
1 extravagance du projet. L'expédition contre Syracuse 
ne pouvait réussir que par la promptitude ; on devait 
la considérer comme un acte de piraterie , et y em- 
ployer la même forme ; la lenteur devait nécessaire- 
ment épuiser Tarmée athénienne, si loin de son prin^ 
qipe de vie , TAttique. Il fallait donc , sous tous les 
rapports « un chef vif et entreprenant comme Alci- 
biade. La sottise du peuple éclate dans le crédit qu'il 
accorde aux absurdes accusations au sujet de la muti- 
lation des hermès. Alcibiade est rappelé pour subir 
Tinculpation. Les imbécilles délibérans oublient qu'il 
avait demandé lui-même un jugement , lorsqu'il était à 
Athènes; mais ses ennemis voulaient Télouffer loin de 
l'assistance de ses compagnons d'armes , et la populace 
aveugle est leur complice. Alcibiade fuit , et devient le 
Coriolan d'une patrie dont il aurait pu être le Camille. 
Dès lors les fornies graves et méthodiques de Nicias 
donnèrent aux Syracusains le temps de prendre cou- 
rage, de se mettre en défense , et tout fut perdu , l'ar- 
mée, et plus tard Athènes. L'orgueil repix)chc au pa- 
triciat est souvent une maladie morale de la populace. 
Athènes , dans l'ivresse de la bataille de Cysique, re- 
fuse aux Lacédémoniens la paix qu'ils demandaient ; 
elle la leur avait déjà refusée après le succès de Sphac- 
térie. Les Athéniens pouvaient, par un traité , établir 
d*une manière solide leur prééminence sur la Grèce 
vaincue ; ils refusent d'écouter la voix de la sagesse et 
de la générosité; ils ne se livrent qu'aux folles suggés- 
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tîons de Torgueil ; ils ajoutent à la sottise du refus la 
sottise de bannir de nouveau Alcibiade , qui venait de 
rétablir leur fortune délabrée ; ils laissent prendre peu 
après, faute de secours et par une négligence vraiment 
puérile, Pylos , si importante. Il fallait nécessairement 
succomber sous Tamas de ces fautes , et l'événement ne 
se fit pas attendre. » 

« Nous avons présenté les causes particulières à la 
Grèce de l'établissement de la démocratie , et les vices 
sous cette forme de la direction de^ affaires publiques; 
nous allons examiner l'action du peuple sur les chefs 
qu'il est obligé de s'imposer, et les efiPets funestes de 
la jalousie et de l'ingratitude populaire. » 

« La méfiance de la démocratie fait multiplier les 
chefs et affaiblit ainsi l'action du gouvernement. Les 
Syracusains élisaient tous les ans quinze généraux ; les 
Athéniens dix. Ce mode , en satisfaisant à la crainte 
ombrageuse de la populace , nuisait à la prospérité et 
à la gloire. Cet éparpillement de la puissance, ces chan- 
gemens si prompts de chefs , empêchaient la suite dans 
les plans et Thabileté dans leur exécution. Ces élections 
fréquentes offraient encore l'inconvénient de rendre i 
l'intrigue permanente sur la place publique; ainsi, le 
démocrate agit par égoïsme, en préférant la sécurité 
pour son pouvoir politique à la prospérité de l'état. 
Mais dans (les dangers la raison est plus facilement 
écoutée. Les Syracusains reconnurent les vices de leur 
système dès les premiers momens de l'attaque des 
Athéniens : ils n'élurent que trois généraux au lieu de 
quijoze. » 
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tfLa démocratie se jugea de même à Athènes, après le 
désastre de la Sicile , et abdiqua le pouvoir pour le con- 
fier à un Conseil de quatre cents citoyens. Ce fait d'une 
concentration aristocratique et volontaire de gôuverne- 
mcDt ^ qui a lieu dans la démocratie la plus jalouse de 
ses droits, est extrêmement remarquable, » 

«L'ostracisme fut la ressource des Athéniens pour se 
guérir de la peur et de la jalousie que leur inspiraient 
leurs grands citoyens. Le mérite offusque les yeux de 
la tourbe; lescûeurs vulgaires, dans tous les rangs, sont 
naturellement ingrats et haineux contre Thomme dont 
la supériorité évidente humilie. Une multitude se livre 
avec sécurité à ses passions haineuses , parce que nul 
n appréhende un reproche direct. Comme l'assassin 
dans une forêt, le méchant dans la foule lance son vote 
empoisonné , sans crainte de témoins ; il s'applaudit 
dans sa bassesse et dans son obscurité ténébreuse , 
puisque Ton ne peut le convaincre de sa perfidie ; il 
ose, dans cette ignominieuse assurance , regarder en 
face celui qu'il a calomnié, condamné, proscrit; on di- 
rait qu'il croit grandir par la trahison , rabaisser par 
ses injustices l'homme de bien , et qu'alors ils seront 
de niveau. Un tyran emploie ordinairement des pré- 
textes pour disgracier rhom^e de mérite; l'ostracisme 
n'en employa point : il fut l'éclatante et odieuse ex- 
pression des basses passions du cœur humain , et son 
souvenir est la honte éternelle de la démocratie. » 

« Diodore démontre fort clairement le mal produit à 
Syracuse par l'institution du pétalisme, modelé sur 
Vostracisme. « Ce danger des citoyens de distinction 
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n faisait que ceux qui, par leur crédit ou leur vertu , 
» auraient été les plus capables de servir h patrie , § é*- 
» loignaient des affaires publiques. Au contraire, les 
» citoyens les plus vils et les plus insolens se mêlaient 
» du gouvernement, et portaient la populace à la nou- 
y> veauté et au tumulte; on voyait naître une foule de 
» dénonciateurs qui voulaient gouverner le peuple , et 
» prétendaient changer la vie honnête et régulière de 
» leurs ancêtres en des pratiques licencieuses et perni- 
» cieuseSr Personne ne songeait ni à conserver F union 
» dans les esprits, ni à maintenir Tordre dans la 
» justice. » 

« L'ingratitude et la jalousie naturelles au peuple écla- 
tent d'une manière bien saillante dans la promotion 
d'Héraclide à l'administration de Syracuse , au détri- 
ment de Dion, qui seul avait conçu le projet de délivrer 
letat du joug de Denis le Jeune, et l'avait exécuté au 
péril de sa vie , et avec un talent égal à son courage. 
L'ineptie et la barbarie se manifestèrent dans lé sup- 
plice de six amiraux athéniens , \^inqueurs dans la ba- 
taille livrée à la flotte lacédémonienne près des îles 
Argineuses. Une tempêté violenie les empêcha de 
recueillir les corps des athéniens qui avaient succombé, 
et l'envie et la haine , appelant à leur aide la supersti- 
tion» leiïï* donnent le trépas pour récompense. Parmi 
les condamnés était le fils de Périclès. » 

u Plus tard, Socratc el Phocion burent la ciguë de la 
coupe populaire ; Périclès avait été mis en jugement 
pour avoir fait créer des chefs-d'œuvre; Miltiade mou- 
rut dans une prison, d'une blessure ix'çue en servant 
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les Athéniens au siège de Paros ; Thémistocle sauve la 
Grèce par une victoire inespérée, et il est proscrit. 
Dans cette hécatombe de généraux, d'amiraux mémo- 
rables, d'artistes, de sages, qui honorent la Grèce et le 
genre humain , on croit voir le génie du mal sous la 
forme d'une hydre à mille têteSi sacrifiant à lautel des 
furies les favoris du génie du bien. Quelle indignation 
véhémente devait faille palpiterlecœurdeces hommes, 
dans une telle disgrâce imposée par la tourbe ! Aussi 
Démosthènes, fuyant en banni d'Athènes, exprime de 
la sorte son amère pensée : « O Minerve, patrone de cetle 
» cité , pourquoi prends-tu plaisir à trois mauvaises 
» bétes , un hibou, un dragon et un peuple? » 

«Les plus puissans élémensde la félicité publique sont 
le génie et la vertu. Proscrire , immoler les hommes 
que la Divinité revêtit de ces dons précieux, c'est un 
crime qui blesse à la fois la raison, l'humanité et la 
majesté divine; c'est donc aller contre le but delà civi- 
lisation, c'est la rendre stationnaire dans le malheur ou 
la ramener à l'état sauvage : voilà le forfait sans cesse 
renouvelé dans les deux formes identiques de gouver- 
nement, le despotisme et la démocratie ; l'une et l'au- 
tre, par l'expérience générale de l'histoire, doivent 
doncêtré proscrites. Mais, dira-t-on, la puissance po- 
pulaire ne pourrait exister sansdanger, si Ion n'admet 
un mode d ostracisme. On voit donc que la dcmocra-* 
tie a besoin du sacrifice des hommes supérieurs : ce fait 
seul peut la faire juger. Que ces hommes donc , en qui 
je suppose, au début de leur rôle politique, delà fierté 
et de la conscience , se gardent de prêter durant quel- 
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que6 jours l^appui de leurs talens à un système absurde 
et vicieux. Ces hommes, faits pour )ouer un plus noble 
rôle» et qui se fourvoient dans une fausse route , ont 
bientôt honte d'eux-mêmes et de leurs partisans. Ce 
sentiment se décèle souvent à la gaucherie de leurs ma- 
nières forcées, à une rapide confusion^ lorsqu'ils subis- 
sent dans cette position le regard d'un homme qu'ils 
reconnaissent doué d'esprit et d'honneur : celui-là ne 
peut être leur dupe ; ils le savent, et rougissent de l'arrêt 
tacite qu'ils devinent eiv lui. Quelquefois ces démago* 
gués, par leur éducation et leur famille, appartiennent 
à un rang social supérieur; mais ils se sentent déchus 
par leur honteuse élévation , et montrent dans leur em- 
barras qu'ils ne se reconnaissent pi us les compagnons de 
ceux de leur classe. » 

ce Quels sont les prétextes avoués de l'établissement 
de la démocratie? La tyrannie et les privilèges. Les 
vainqueurs se montreront sans doute fidèles aux prin- 
cipes d'égalité qu'ils proclamaient! Non. Les plébéiens 
de la Grèce exercent une dictature sanglante lorsque les 
révolutions leur donnent le pouvoir ; la liberté n'est 
pour eux que le déchaînement des passions haineuses , 
que l'exercice du pillage et du meurtre ; l'égalité , c'est 
la subversion des lois , des mœurs , et l'oppression des 
hommes amis de l'ordre et de la religion. Cette foule 
insensée brise ses fantastiques idoles dès qu'elle est vic- 
torieuse ; les tribuns démoniaques qui la dirigent lui 
représentent les divisions hiérarchiques, et les talenset 
les vertus, comme une lésion de ses droits, et lui mon- 
trent la nécessité de la vengeance. La foule, dans la 
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démence féroce qui lui est inspirée , veut Taristocralie 
dcTignorance, de la pauvreté, delà cruaulé; veut la 
prédominance des haillons sur la toge « et se hâte de 
proclamer sa supériorité politique. La différence des 
deux positions est dans ceci : l'inégalité qu'exprimait 
lepatriciat consistait dans des prérogatives honorifiques^ 
dans une physionomie quelquefois altière, dans un éloi- 
gnement superbe de ceux qui ne sont point de la classe 
distinguée par la fortune et les hauts emplois ; Tiné^a- 
lilé pratiquée par la populace consiste à écraser dans la 
boue ceux qui ne sont point nés dans ses rangs, et à 
s enrichir des dépouilles des familles proscrites. » 

« Il semble que le meurtre des riches soit un droit 
de la populace» tant il est fréquent et raconté avec une 
simplicité stoïque par les historiens grecs. A Corcyre le 
parti démocratique égorge, malgré la foi jurée,, quatre 
cents hommes du parti aristocratique qui avaient mis 
bas les armes sur la promesse d'être transportés à 
Athènes pour y être jugés ; il les égorge en les persua- 
dant de quitter le temple de J unon , dans lequel ils étaien t 
entrés en qualité de supplians. Les Athéniens envoient, 
après celte première crise, une flotle à Corcyre, sous la 
conduite de Conon : après le départ de cet amiral , la 
garnison laissée par les Athéniens se joint aux plébéiens, 
et ils égorgent les principaux citoyens, et en mettent en 
fuite plus de mille ; mais comme il fallait remplir ces 
vides dans la population et se défendre contrç les exilés, 
ils donnèrent la liberté et le droit de cité aux esclaves et 
aux étrangers. Voilà le nivellement de la démocratie ; 
elle détruit par la mort ou Texil les sommités sociales. 

Littérature. Octobre i855. i5 
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et jdescend au rang de la servitudeetdu vagabondage, n 
« Les plébéiens d'Argos , Tannée après la bataille de 
Leuctres, se sentant sans daute affranchis de la crainte 
des Lacédémoniens , qui partout s'étaient opposés à U 
démocratie, égorgèrent dix-huit cents des principaux 
tiioyens de la ville, « La Grèce entière n'avait pas en- 
w corc fourni un si afireux événement, » dit Diodore. 
Cet événement fut nommé le scytalisme , du nom de 
l'instrument du meurtre; les interprèles le désignent 
comme une massue. On voit que le parti démocratique 
agit dans les républiques comme ont fait les tyrans les 
plus abhorrés; la différence est même en faveur delà 
tyrannie , car lès crimes populaires, par la multiplicité 
des chefs et des agens, furent toujours sur une plus 
grande échelle. » 

« La suite du récit nous présente un fait saillant. 
« Les orateurs qui avaient animé la populace, dit Dio- 
» dore, ne furent pas épargnés; car ces malheureux, 
» craignant queTeffroyable exécution, dont ils étaient la 
» cause, n'eût enfin pour eux un retour funeste , mirent 
» fin tout d'un coup à leurs dépositions: le peuple, 
» croyant qu'ils abandonnaient sa cause, tourna son 
» indignation contre eux, et les égorgea tous sans misé- 
» rîcorde. » Ils durent reconnaître tardivement, avant 
de mourir, qu'on ne peut calculer le degré d'action da 
mouvement populaire ou des masses, et qu'après la pre- 
mière impulsion faite de concert dans une révolution, 
les premiers chefs sont débordés par le peuple, s'ils ne 
se montrent pas plus extravagans queles meneurs secon- 
daires que la tourbe choisit ensuite de préférence dans 
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9on sein .11 faut donc toujours devancer , dans la route 
de la folie et de la cruauté , la populace victorieuse , ou 
être dévoré par elle : triste alternative pour les chefs 
démocratiques! » 

« L*expérience nous montre encore, comme un nou* 
¥cau malbeur attaché à la démocratie, la fréquence des 
révolutions. *» 

a En efiet, on comprend facilement que la démocra* 
tie tend à se détruire elle-même, par son impuissance 
de pénétrer les desseins de ses meneurs. L'ignorance 
est la myopie de Tesprit, elle ne voit que le fait^ le jour 
présent. Pisistrate persuade aux Athéniens de lui don^ 
ner une garde pour le défendre des embûches de ses 
ennemis; il Tobtient par un stratagème et remploie 
pour asservir Athènes. Denis l'Ancien n'étant encore 
que simple citoyen de Syracuse, accusa devant rassem- 
blée du peuple les généraux , ses collègues ; il rendit 
suspects les principaux citoyens comme prétendant à 
{oligarchie ; et proposa aux Syracusains de nommer 
pour chefs, non des hommes puissans commeon avait 
fait jusqu'alors , mais des hommes vulgaires; le peuple 
se prêta à ces accusations qui flattaient sa haine , à ces 
promotions qui flattaient son orgueil. Par les mêmes 
artifices Denis se procura des gardes , et puis , pour 
récompenser la populace, qui, dans son ineptie , Tavait 
si bien servi, il fil peser surSyracnse, pendant trente- 
huitans,un sceptre de fer; et cesdémocrales, aussi ram- 
pans dans l'adversité qu'insolensdansla fortune, subi-^ 
rentune tyrannie pire que celle des nalions asiatiques 
les plus esclaves. De même, dans une autre époque, 
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Tyndaridès, dcmagogiie obscur , arme aussi à Syra-^ 
cuse les pauvres contre les riches, pour deTcnir le ty- 
ran de celte ville. Fomenter les passions haineuses et 
cupîdes dans le peuple fut toujours le moyen des révo- 
lutionnaires. Plus tard Agalhoclès agit encore à Syra- 
cuse de la même manière que Tyndaridès, et eut plus 
de succès. » 

i( Par lefiet delà facilité de capiatîonet de corrup- 
tion des démocrates, les états seraient ainsi condamnés 
à rouler dans un cercle éternel de révolutions, oùtour- 

- 4-tour les pauvres déviendra^icnt les riches, pour retom* 
ber, par un autre mouvement de la roue, dans le dénû- 
ment, mais en^x)yant toutefois la tombe s'ouvrir lar- 
gement pour les vainqueurs et les vaincus. La disposi- 
tion des prolétaires à l'envahissement du pouvoir et 
de la propriété est connue par l'expérience deà siècks : 
l'affaire des possédans est d'en prévenir les effets, » 

« Il nous reste à présenter les jugemens qu'ont 
portés sur la démocratie les écrivains de l'antiquité 
contemporains des républiques démocratiques* » 

Hérodote fait critiquer la démocratie par Mégabyse, 
un des sept conjurés contre le faux Smerdis. Il est bien 
évident que celle dissertation est un cadre inventé par 
Hérodote pour donner son opinion sur la démocratie 
sans s'exposer au courroux des Athéniens. De son 
propre aveu, l'entretien des conjurés avait eu lieu sans 
témoins et n'avait point laissé de traces dans les écrils 
ou dans la tradition ; l'ombre de Mégabyse ne serait 
point venue, un siècle après, révéler les propos suivans 
à l'historien : i< Rien de plus insolent et de plus insensé 
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» quhine mullîlude.... JjC peuple n'a ni intelligence ni 
» raison. Eh ! comment en aurait-il, lui qui n'a jamais 
» reçu aucune instruction , et qui ne connaît ni le beau, 
» ni rhonnéte, ni le décent? Il se jette dans une affaire. 
)> tête baissée et sans jugement, et semblable à un tor- 
f» rent qui entraine tout sur son passage (L iv . III, 80) . » 

• Thucydide, qui avait vécu dans la crise la plus 
.sanglante des passions démoci^atiques , s'exprime sans 
ménagement dans plusieurs chapitres. Nous ne ferons 
qu'une citation : «Quanta la démocratie en elle même 
» tous les Grecs sensés la jugeaient; mais on ne dirait 
« rien de nouveau sur la démence connue de ce gou- 
» veruement (Liv. VI, ch, 89). » 

« Aristophane , qui peignait , non des utopies phi- 
lanthropiques, ni des flagorneries oratoires de tribuns 
ambitieux, mais la nature vivante, la république 
d'Athènes dans toute sa vcrilc; Aristhophane , qui n'a 
point été démenti par les milliers d'Athéniens qui as- 
sistaient à ses comédies , s'exprime ainsi sur la démo- 
cratie, dans sa pièce intitulée les Chevaliers. Démos- 
thènes dit au marchand de boudins , qu'il destine à 
supplanter Cléon et à gouverner la république : « Vous 
» êtes grossier, méchant, de la lie du peuple; vous avez 
» la voix forte, l'éloquence impudente, le geste malin, 
» la charlatanerie du marché : croyez-moi , vous avez 
» tout ce qu'il faut pour le gouvernement de la ré- 
» publique. (Actel, scène 3. ) » 

« Le vendeur de boudins Fait l'aveu naïf qu'il a tous 
les vices, en eite des exemples , et rapporte les paroles 
d'un rhéteur, qui, le voyant voler et nier effrontément 
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le fait, dit : « Il est impossible que ce jeune homme ne 
30 réussisse pas à devenir le premier administrateur de 
» la république. » La réussite des fripons ne montre-t- 
elle pas la perversité ou la sottise de leurs juges? Le 
choeur dit au vieillard qui représente le peuple : « Vous 
» vous laissez gagner volontiers par les flatteurs et les 
y> intrigans, et vous êtes tout stupéfait quand on vous 
» harangue.» Si les Athéniens, reconnus spirituels, 
se laissaient ainsi sottement mener par des fourbes, que 
pourrait on espérer ailleurs d'une population moins 
clairvoyante, et qui voudrait elle-même diriger les 
affaires de Tétat? » 

(c Justin, pour peindre la folie de la tourbe démocra- 
tique d'Athènes, lors de la ligue avec Thèbes contre 
Sparte, s'exprime ainsi : « Ils n'emplojèrent plus lei 
» revenus de l'état à l'équipement 4es flottes et à Pen- 
*» trelien des armées; ils les dissipèrent en fêtes et eir 
» jeux publics..... Les fonds de Kétat devinrent la proie 
» des particuliers. Aussi Philippe les mit bientôt ( les 
>» Athéniens et les Grecs ) dans les fers de la Macé- 
» doine. ( liv. I, section 25 ). » 

« Isocrate dans son Phanathénaïque, émetcejugc- 
» ment: Ils établirent la démocratie, noncellequi place 
» la libertédansla licence, et le bonheur dans le droit de 
v^ tout faire impunément, mais celle qui, ennemie de 
» pareils excès , est une sorte d'aristocratie réglée sur 
» les biens, » ( Traduction d' Auger )• Isocrate, avec 
presse »^ blâme le gouvernement siégeant sur la plare 
publique d'Athènes, et nous donne ensuite, sous le nom 
de démocratie , une forme de gouvernement essentiel- 
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lement aristocratique, puisqu'elle est fondée sur le 
privilège de la propriété. » 

« Ces jugemens sont improbateurs , sévères, mais 
vrais. Comment les hommes supérieurs, presque tous 
victimes des jalousies populaires, pouraicnl-ils louer la 
force capricieuse, insensée et brutale de la multitude? » 

« Rousseau « aigri par ses malheurs, et devenu ainsi 
ennemi de toutes les distinctions du rang et de la for- 
tune, eût trouvé dans la démocratie la satisfaction de 
voir ramener toutes les sommités sociales au niveau de 
la masse plébéienne; et cependant il conclut à l'impos- 
sibilité de l'union de la sagesse et de la démocratie, en 
disant « qu'un tel gouvernement ne pourrait convenir 
» qu'à des Dieux , s*ils venaient habiter la terre. » 
( Contrat social, liv. III. ) 

« Après cet examen, nous pouvons, pour conclure, 
poser les questions suivantes : La populace est-elle apte 
à se gouverner? Cette action lui produit-elle du bon- 
heur? La nature du peuple peut-elle changer? et cette 
nature ne l'entraînera-t-elle pas, partout et dans tous 
les temps lorsqu'il agira par lui-même, au désordre , 
à la violenceet à rouler ainsi dans un cercle d'anarchie 
elde tyrannie? Que leshommesdebonne foi répondent! » 

Les considérations que présente ensuite M. A. sur 
ladmânistration intérieure des républiques grecques « 
sur leurs relations extérieures, sur leurs alliances et sur 
leur manière de se faire la guerre sont du plus haut inté- 
rêt. Mais nous sommes forcés de nous borner, et nous 
nous contenteronsde citer cncoresa conclusion générale. 

u La période brillante de la Grèce futdepuis la défaite 
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de Xcrxès jusqu'à la guerre du Pcloponèsc, Tespace 
d'un demi-siècle. Elle nous offre la série suivante de 
faits, avec celle rapidité qui caractérise en lout la Grèce. 
La vertu enfanle la gloire , et la gloire est la mère du 
génie et des arts ; mais comme le système politique et 
religieux des Grecs était profondément vicieux, la pros- 
périté les corrompit avec la même promptitude que la 
vertu, renduenécessairedansle malheur, les avait élevés* 
La crainte des Perses faisait leur union et leur héroïs^ 
me ; dégagés de ce frein salutaire, tous les vices en 
germe dans leurs institutions furent bientôt éclos , et 
la Grèce devint le séjour des furies : alors tous les 
liens de famille furent brisés entre les cités. Celte pé- 
riode de crimes et de malheurs devait avoir pour ré- 
sultat inévitable et pour juste châtiment le joug macé- 
donien , et , ce qui était pire encore , Tironique repro- 
che des Romains, qui , mettant ensuite les Grecs au;[ 
fers, s'inlitulèrent leurs pacificateurs, et ne semblaient 
ainsi les avoir vaincusquepourles soumettre àla raison. 
« Nous pouvons, après cet examen des folies et des 
crimes politiques des Grecs, affirmer que les hommes, 
dans les grands états de l'Asie, furent moins malheu- 
reux qu'en Grèce. Les Grecs déploraient avec tout Far- 
tifice de l'éloquence le sort des sujets eu grand roi; 
mais quels malheurs nous présentent leurs propres 
historiens sur ces régions orientales ? Des intrigues de 
palais ténébreuses et sanglantes , des satrapes fastueux, 
souvent perfides, des maux partiels enfin, mais non ces 
proscriptions en masse qui bouleversèrent de fond en 
comble le sort d*un peu pie, comme nous voyons pour 
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tant àe cités grecques. A Dieu ne plaise que Ton voie 
dans ces lignes lapologie du despotisme : mais je veux 
dire que le despotisme d'un sultan produit moins de 
maux que le despotisme de la démocratie. L'avantage 
de la comparaison est bien évidemment pour le sabre 
du sultan ; car il ne décime que les individus, au lieu 
que la massue populaire écrasait à la fois des popula- 
tions entières. Je crois ainsi que les Grecs furent, mal- 
gré leur vain éclat , plus malheureux que Fimmense 
multitude des sujets assyriens , persans ou égyptiens. 
La foudre qui jaillit de Tenceinte orageuse du palais 
impérial ne frappe que les sommités ; la foule respire 
en paix sans les craindre; au lieu que le plus obscur 
citoyen en Grèce n'était point sûr pour le lendemain 
de son séjour , de sa liberté , de sa vie ; cette rage de 
gouverner dans la multitude , principe du morcelle- 
ment fataldusol, paraît une petitesse de Tesprit humain, 
une longue maladie de cette époque. » 

Une société vaste semble annoncer un instinct social 
plus développé; elle offre par sa masse de la stabilité et 
de la durée ; elle honore Thomme et son créateur. Ces 
petits états populaires semblent des édifices d'cnfans 
par leur fragilité et leur durée éphémère. 
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CONTE. 

JOHN KETTLEBOROUGH. 

».»lb.>4<5f«f-4«N| 

Par un beau jour d'été, John Kettleborough, assis 
devant la porte de sa chaumière, était occupé, comme 
le roi de la vieille chanson, « à compter son argent.» 
Non pas que le compte en fût bien long; mais enfin 
c'était son tout, et par conséquent pour lui la valeur 
en était grande. Sa fortune se composait de treize schel- 
lings et six pences, somme qu'il retrouvait toujours la 
même , quelque soin qu'il apportât à la compter. « Il 
se passera long-temps avant que je possède trente-cinq 
schellings ! » pensa John, et il soupira tout en replaçant 
son trésor dans le sac qui le contenait auparavant. 
Mais ses chagrins n'étaient jamais de longue durée ; il 
se mit bientôt à table avec un cœur aussi léger que sa 
bourse; et grâce au meilleur des cuisiniers, un bon ap- 
pétit, il fit un excellent repas. 

John Kettleborough était le messager du village et 
des environs, et quoiqu'à Tépoque où cette histoire 
commence il eût atteint Tâge de trente ans , il était 
connu sous la dénomination du petit commissionnaire, 
nomquejustifiait jusqu'à un certain point sa physiono- 
mie enjouée , son extérieur court et ramassé. Actif et 
serviable, il avait acquis, par son empressement àolili- 
ger, beaucoup de petits talens utiles ; il savait un peu 
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de jardinage; il aidait de temps à autre à la bras^rie; 
il possédait même quelques connaissances vétérinaires, 
et en cas d'absolue nécessité , ( quoique cet art séden- 
taire fût contraire à sesr goûts , ) il eût été en état de 
ressemeler un soulier. 

Son extrême bonté était si bien connue que ses voi- 
sins la mettaient perpétuellement h Tépreuve; en toute 
occasion , à tout propos , c'était John dont on venait 
réclamer les services. Ses qualités les plus éminentes 
étaient encore sa probité et sa ponctualité , vertus bien 
nécessaires, surtout chez un messager. Enfin, l'honnête 
John était le favori universel des habitans du village, 
depuis le squire jusqu'aux petits garçons qui jouaient 
aux marbrons sur la pelouse. 

Quoique celte popularilé fût sans doute fort agréa- 
ble pour John, elle ne lui était pas aussi profitable 
qu'on pourrait le croire. La plupart des services qu'il 
rendait n'étaient pas rétribués , et le gain très minime 
d'un penny pour chacune des lettres de la poste qu'il 
distribuait, formait la principale partie de son revenu. 
Ses projets d'avancement consistaient maintenant à 
s'élever, dans la hiérarchiecommissionnaire, delà distri- 
bution de& lettres à celle des paquets; pour cela il fallait 
un âne et une charrette dont l'achat exigeait trente- 
cinq shellings ; somme qu'il désirait si vivement obte- 
nir. Trop occupé pour songer à se marier, il vivait avec 
sa mère, bonne vieille, d'humeur pacifique; ils étaient 
satisfaits de leur humble position et ne formaient 
d'autres désirs que celui de faire une fois Tacquisition 
dont nous ayons parlé. 
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John et sa mcrc avaient à peine terminé leur simple 
repas , lorsqu'ils entendirent à leur grande surprise le 
roulement d'une voiture dans le chemin peu fréquenté 
qui conduisait à leur demeure; leur étonnement redoubla 
lorsque la voiture s'élant arrêtée devant leur porte , un 
homme d'âge mûr, vêtu de noir, d'un aspect sérieux, 
leur demanda s'ils connaissaient dans le village quel* 
qu'un du nom de Kettleborough. 

« Je ne connais qu'une personne qui porte ce nom , 
répondit John ; c'est moi-même, « 

L'étranger ouvrit alors la portière de sa voiture, 
puis étant entré dans la chaumière, il s'assit sur un 
siège que la mère de John avait essuyé de son tablier, 
et garda quelques instans le silence, comme réfléchis- 
sant de quelle manière il devait entrer en matière. 

«Je suis heureux, dit-il enfin, de vous avoir rencon- 
tré chez vous. Monsieur; j'ai une information de 
grande importance à vous demander. » 

John se redressa, et prit sa contenance la plus grave. 
Ce Monsieur, pensa-t-il , a sans doute entendu parler 
de la fameuse cure que )'ai opérée sur la vache boiteuse 
du fermier Tubs, et il veut me demander la recette de 
mon<Miguent. Grande fuUa surprise, lorsqu'au lieu de 
s'informer de la méthode de guérir des crevasses au 
sabot , l'étranger lui demanda quel était le nom de son 
père. John, qui d'après ses prévisions avait préparé sa 
réponse, ouvrait la bouche pour dire : « de la térében- 
thine et de la graisse de mouton. » Il lui fallut donc 
quelque temps pour reformer une phrase, si différente 
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de celle qu^ei^^geaît la question qu'on venait de lui faire; 
et letranger, attribuant son hësitation à un tout autre 
motif qu^à celui qui la causait réellement , lui dit gra- 
Yement : « Nous ne nous sommes pas placés nous-mé< 
mes dans ce monde,. M. Ketlleborough ; personne 
par conséquent ne doit rougir de son origine, ou de la 
position de son père. » 

a Moi rougir de mon père! s'écria John qui avait eu le 
temps de recouvrer ses esprits; j'en suis plus fier que 
s'il eût été roi ; n'était^il pas Thonnête Jœ Keltlebo- 
rough , qui a vécu jusqu'à quatre«vingt-dix ans, qui 
n'a jamais été assisté par la paroisse , quoiqu'il ne fût 
que simple laboureur , qui n'a jamais dépensé un shel- 
ling qu'il n'eût pas légitimement gagné ; et c'est plus 
que bien des ^ns ne peuvent dire.... y» 

« Et maintenant, reprit l'étranger avec le plus grand 
sang-froid , pourriez-vous me dire quel était votre 
grand-père? » 

«En vérité. Monsieur, vous êtes bien curieux, répon- 
dit John, que cet interrogatoire commençait à lasser. 
Cependant je n'ai pas lieu de rougir de mon grand-père 
plus que de mon père , quoique son histoire soit plus 
mélancolique que la sienne. II était un riche fermier 
dont les affaires eussent continué à prospérer, s'il n'eût 
pas épousé une femme extravagante, qui le ruina par 
ses folles dépenses. Il mourut de chagrin à la fleur de 
son âge. » 

« Jusque-là tout est bien, » fut la réponse phlegma- 
tique de l'étranger. 

«I Jusque-là tout est mal; » s'écria John» emporté 
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au* delà des bornes de sa politesse ordinaire en voyant 
traiter si légèrement les maltieurs de sa famille. «Je ne 
Tois pas qael bien peut résulter de la ruine et de la mort 
d'un honnête homme. » 

« Ce n'est pas chose à désirer sans doute, » dit Fin* 
connu ; 4 mais cela n'a rien de commun avec nolrç 
afiaire. Auriez-vous, M. Kettleborough , la bonté de 
médire qui était votre arrière-grand-père? 

t€ C'est ce que je ne ferai pas, » répliqua John irrité; 
« je n'en ai déjà que trop dit , et je ne veux pas mettre 
an jour davantage les tristes aventures de mesancêtres.» 

Son ressentiment céda toutefois à la démangeaisoa 
de parler, et quelques mots de l'étranger suffirent pour 
l'apaiser. 

« Pour dire la vérité, poursuivit-il, c'est une triste 
histoireque celle que je vais vous faire, et il m'en coûte 
de la rappeler. Mon arrière-grand-f)ère William Kett- 
leborough était cocher d'un vieux gentilhomme ^ nom- 
mé lord Lippington.Ce lord avait une fille qui montait 
souvent à cheval avec le cocher; un jour qu'ils se pro- 
menaient ainsi, elle l'engagea à aller jusqu'à l'église, où 
ils se marièrent. Quand le vieux lord eut connaissance 
de ce qui s'était passé, il leur défendit sa maison ^ et la 
jeune dame mourut de chagrin cl de repentir peu de 
temps après la naissance de son premier enfant; mon 
arrière-grandpèresemità boire pour se consoler, et but 
tant que dura l'argent que sa femme lui avait laisse. 
Quand il n'eut plus d'argent et qu'il ne put plus lK)ire, 
il mourut aussi , et la mère de sa femme prit l'orpholin 
pour le faire soigner. Cet orphelin était mon grand- 
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père; il fut placé» lorsqu'il fut en âge , dans une bonne 
ferme) où il se ruina plus tard , ainsi que je vous Tai 
déjà dit* » 

Pendant cette pathétique narration » Témotlon de 
John avait plus d*unefois altéré sa voix* On n'eût pafi( 
dit, à voir son expression chagrine, qu'il s^agissait d'évé- 
nemens qui avaient eu lieu quatre générations aupa- 
ravant. 

Lorsqu'il eut cessé de parler , Tétranger ne At aucune 
observation sur le récit qu'il venait d'entendre; mais il 
senquit sèchement de Tâge, des prénoms, des lieux de 
sépulture des ancêtres de John; il prit note des répon^* 
ses qui lui furent faites et les compara ensuite avec des 
papiers qu'il avait apportés. Pendant qu'il s'occupait 
ainsi, John étonné le regardait attentivement et sa vieille 
mère avec une sorte de frayeur secrète ; elle commen- 
çait à craindre que Pinconnu ne fut un agent du gou*- 
vemement venu pour lever quelque nouvel impôt, 
peut-être une taxe sur les grands-pères. L'étranger ayant 
terminé son examen et replié ses! papiers, rompit enfin 
le silence. 

« Les informations que vous venez de me donner , 
Monsieur, sont entièrement satisfaisantes et coïncident 
parfaitement avec le résultat de mes précédentes re- 
cherches. Maintenant il me reste à vous informer de 
ce qui vous paraîtra sans doute une nouvelle très-ex- 
traordinaire. » 

« Dites, j'aime beaucoup les nouvelles. « 

«Lord Lippington, le descendant du vieux lord dont 
vous avez parlé, est mort. » 
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a Cela n'est pas singulier, ce me semble; chacun doit 
mourir à son tour. » 

^ Oui ; mais il est mort sans enfant. » 

« Je ne vois rien là encore de bien surprenant. » 

V Mais ce qui vous intéressera davantage , et ce qui 
fait le but de ma visite , c*est qu'étant mort sans en- 
fant, vous devenez son héritier. » 

« Son quoi?., » exclama John alarmé. 

« Son héritier, » répéta M. Jones, Thomme d^afiaires: 
puis voyant sur la physionomie de John qu'il ne com^ 
prenait la chose que très-imparfaitement, il lui expli- 
qua que la baronie de Lippington, le château de Lip- 
pington , ses bois , ses parcs et ses nombreuses 
dépendances lui appartiendraient dorénavant, en vertu 
de sa filiation de Geneviève, fille de Charles , neuvième 
baron de Lippington. Le pauvre John s'efforçait de 
comprendre, tout en paraissant croire que M. Joncs se 
raillait de lui. Celui-ci l'assura qu*il n'avait jamais 
raillé personne de sa vie , assertion que confirmaient 
son air grave, ses manières compassées. 

a Eh bien ! dit John, c'est une drôle d'histoire que 
vous me contez là. Si elle était vraie, je serais donc un 
lord ? » 

<« Sans aucun doute. Voi^s êtes baron de Lipping- 
ton. n 

« John Kettleborough un lord! Comme tout le 
monde va rire! » s'écria John; et il donna lui-niêaïc 
un exemple d'hilarité en partant d'un éclat de rire aussi 
bruyant que prolongé. Il fut arrêté, dans cet épanche- 
ment joyeux, par le phlegmatique M. Jones, qui luifii 
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observer qu^'u \it^ de donner Tessor à une gaîté hors 
(If saisoii, il était temps de se rendre à son château où 
desaflaires d'i^iportance exigeaient sa présence. John, 
ainsi rappdé à l'ordre, prit à la hâte congé de sa mcre,^ 
ets asîsit dans la voiture à côté de M. Jones. 



N*ayaHt- j^as eu jusqu'ici l'occasion d'entrer dans 
quelques détails sur M. Jones, nqus allons maintenant 
réparer cette omission et le faire connaître en peu de 
mots^ 

M. Jones était, ainsi que le lecteur a pu le compren- 
dre, l'intendant dt: la famille Lippington. Elève au 
château, né sur les domaines qui en dépendaient, tou- 
tes ses idées , ioiit son intérêt étaient concentrés dans 
lé maniement des affaires qui y avaient rapport. Son 
inflexible honnêteté , sa gravité impassible, n'étaient 
jamais pris en défaut. Il avait fidèlement servi le lord 
défunt , et il avait l'intention de servir de même le lord 
actuel, avec cettedifférence, qu'avec l'un il avait élé un 
serviteur obéissant, et qu'avec le second il se proposait 
d'être un mentor rigide ; non pas qu'il (limât à domi- 
ner, mais parce qu'il jugeait nécessaire à Ja prospérité 
du domaine et à la conservation de Phonneur de la fa- 
mille, d'user d'autorité sur un homme totalement 
ignorant des devoirs d'un rang qui lui avait, pourainsi 
dire, été imposé. ' , 

Le premier soin de M. Jones fut de mener le nou- 
veau, lord à la petite ville la plus voisine pour le vêtir, 
d'habillemens conformes à sa position ; et Johni qui 
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h avait de sa vie été en voilure, oublia bientdl dans 
l'enlase que lui causait cette manière èe transport he 
passé et ra venir, le château et la ebauntière, pour ne 
s'occuper que du présent qui TaUsorbait complètement. 
Il s assit au milieu de la voiture, le corps pendtë en" 
avant, au grand détriment de son compagnon déroute; 
et là, les mains appuyées sur ses genoux, il s^efforça de 
ragarder par les quatre fenêtres à la fois, en manifes- 
tant son admiration par d'intarissables réflexions sur 
chacun des olijets qui s'offraient successivement à sa 
vue. 

La nuit vint enfin ; John ne dbtinguant plus rien 
s'assoupit en silence; et lorsque nos voyageurs atteigni- 
rent la petite ville où ils se rendaient, lord Lipplogton, 
fatigué de tout ce qu'il avait vu , fait et eht^ida , s'en- 
dormit aussitôt qu'il iut couché, et s<mgea que le 
tabac qu'il prisait s'était changé en poussière d'or. 

Lelendemain« dès que, grâces à l'activité de Pinfati- 
gabie M. Jones, lord Lippington fut revêtu de l'habil- 
lement noir de rigueur , il poursuivit sa route, tandis 
que son compagnon lui donnait des instructions sur 
les exigences du rang qu'il allait occuper. j 

Le premier devoir d'un grand seigneur, lui dil-il, est 
d'être grave et résenré ; il ne doit causer intimement 
qu'avec des personnes du même rang que le sien , et se 
défendre toute familiarité avec tles inférieurs. 11 faut 
qu'il prenne à lui seul le salon des auberges dans Ics- 
fjuellesil s'arrête et, qu'il se garde bien d'entrer (comme 
John s'était disposé è le faire) dans la cuisine, pour 
laser atec le palfrenier ou le sommelierè Enfin M. Jo- 
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nés fil vne si longue nomenclature et un tableau si 
alarmant de toutes les formalités qui devaient diriger 
les actions d*un lord que John commença à soupçon- 
ner que ce n'était pas tout plaisir que de l'être , et qu*il 
se prit à souhaiter qu'au lieu d'aller en chaise de poste 
prendre possession d'une baronie « il fût humblement 
employé comme jadis à distribuer les lettres de la 
poste. 

Vers le milieu de la journée suivante nos voyageurs 
atteignirent le terme de leur course. Une loge pom- 
peuse leur ouvrit Taccès du parc , et les daims ef- 
frayés par le bruit de la voiture s'enfuirent en bondis- 
sant de tous côtés. L'étonnement de John, qui n'avait 
jamais vu d'animaux semblables, fut au comble, et 
chassa instantanément de son esprit toutes les leçons 
que lui faisait M. Jones depuis une heure sur la ma- 
nière dont il devait se comporter à son arrivée; ce ne 
fut que lorsque la voiture s'arrêta devant le péristyle et 
lorscju'il vit la foule des domestiques qui s'y tenaient 
pour le recevoiri qu'il compritqu'il était au château et 
qu'il se souvint des recommandations qui lui avaient 
été faites. Toutefois les détails échappèrent à sa mé- 
moire ; il se rappela seulement que M. Jones lui avait 
parlé de condescendance ; il s'efforça donc de copier le 
squire, le seul gentilhomme dont il se fut jamais ap- 
proché , et il s'avança* en faisant familièrement des 
signes de tête à droite et à gaurhe, en disant: «Eh bien, 
mes enfahs, comment ça va-t-il? comment vont les 
affaires? m 

M. Jones coupa court à sa harangue en l'entraînant 
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dans la maison ; il ne le lâcha qu*après lavoir inslalté 
dans un salon, où il le laissa pour retourner auprès 
du groupe de domestiques, qu'il prévint des habitudes 
de sa Seigneurie en leur disant que c'était un homme 
bizarre, de goûts excentriques , qu'il fallait traiter avec 
respect , sans se permettre aucune obscr^^ation sur ses 
singularités. 

La chambre dans laquelle lord Lippitigton avait été 
conduit était un magnifique salon , meublé d'une itia- 
nière assortie aux goûts somptueux de son précédent 
possesseur. Lord Lippington jeta les yeux autour de 
lui et aperçut à l'autre extrémité du saton un Mon- 
sieur, vêtu de noir, qui le considérait attentivement. 
John s'avança vers lui en lui faisant soiî plus beau salut, 
tandis que Tinconnu s^avançaît et te saluait de même. 
Ce ne fut que lorsque ces salutations se furent renou- 
velées deux ou trois fois que John s'aperçut que c'était 
sa propre figure réfléchie dans une grande glace qu'il 
traitait avec tant de cérémonie , méprise bien pardon- 
nable pour quelqu'un qui tie s'était vu^ que rarement 
dans un miroir, et qui certes n avait jamais eu l'occa- 
sion de se voir si bien habillé. John toutefois en éprouva 
de la confusion, surtout lorsqu'il vit M. Jones qui, 
debout près de lui, le contemplait avec sa gravité accou* 
tumée. Il se remit cependant, et, se considérant alors 
avec plus de loisir, exprima sa satisfaction de se trouver 
si différent de lui-même. 

Lorsqu'il eut cessé de se regarder , M. Jones l'enga- 
gea à faire l'examen de sa nouvelle habitation, et le con- 
duisît de chambre eii chambre, en répondant au3s 
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observations que dictaient l'ignorance et la simplicité 
de John. « Qu'est ce que toutes ces babioles? » dit-il 
il la vue delà quantité innombrable d'élégantes mais 
futiles bagatelles qui couvraient les tables des salons. 
« Une seule grande table en chêne « ayant pour orne- 
ment un assortiment de tasses et un grand gobelet 
d'argent, ^vaudrait mieux que ces niaiseries qui ne ser- 
vent à rien. » 

« Des choses semblables h celles que vous décrivez,» 
répondit le sentencieux M. Jones, seraient tout-à«>fait à 
leur place sur la table d*un cabaret; mais dans le châ- 
teau d'un grand seigneur, il convient que ce meuble 
soit orné d'une tout autre taçon. » 

c< Cela se peut, répondit John ; mais je sais bien ce 
qui conçient le mieux à des gcn^ raisonnables. » 

Celte réflexion ayant été faite à demi-ivoix , M. Jones 
ne jugea pas nécessaire de la relever, mais conduisit 
John à un salon en rotonde qui excita sa plus vive admi- 
ration« 

« Pour le coup, dît-il , voilà qui est beau. Celle 
chambre est plus grande que la nouvelle grange du 
fermier Tubs. Je suis sûr qu'elle contiendrait plus de 
cinquante charge^ de blé. » 

tf Maintenant, Milord, dit M. Jones, après qu*ils 
eurent achevé le tour de la maison , il faut nous occu- 
per d'aflaires. L'intention de votre Seigneurie est-elle 
de garder ou de renvoyer les nombreux domestiques 
attaches au château ? Ils attendent vos ordres pour sa- 
voir sils doivent le quitter, ou y rester. » 

4« Pourquoi s'en iraicnl-ils? répondit John. Je ne 
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veux pas que personne s'en aille ; je sais ce que c*cst 
que d'être Siins place , et nui ici ne la perdra par ma 
volonté* Que tout se passe comme auparavant; arran- 
gez cela, puisque )e n*y entends rien, et que vous eu 
avez rhabitude. n 

« Vous êtes le maître ici, Milord, répliqua M, Jones, 
et puisque vous m'ordonnez d'agir en votre lieu et 
place, vous serez obéi, n 

« Encore un mot^ s'écria John comme M. Jones 
quittait la chambre; puisque vous dites que )e suis le 
maître ici , je veux que tous ceux qui me servent man- 
gent et boivent tant que cela leur fera plaisir, et comme 
toute charité bien entendue commence par soi-même, 
ayez la bonté de me faire donner mon dîner, car j*ai 
un appétit v^oureux. » 

Mais il ne plut pas au cuisinier français de s'accom- 
modera l'impatience de notre héros; aussi eut-il le temps 
de réfléchir combien les choses étaient mieux arrangées 
chez lui , où, dès qu'il avait faim, il n'avait qu'à ouvrir 
une armoire pour y trouver ce dont il avait besoin, Il 
employa le long intervalle d*abstinence forcée qu'il eut 
à subir, à se représenter le délicieux repas qu'il allait saps 
doute faire. Un aloyau , un pouding succulent , tels 
étaient les mets dont son imagination se repaissait 
d'avance. Quel fut donc son désappointement lorsqu^il 
vit paraître six petits plats d'argent, qui ne contenaient 
autre chose que des friandises délicates , des ragoûts 
recherchés, tels que ceux que le cuisinier était accou- 
tume à servir pour stimuler l'appétit languissant de 
son précédent maître. John ne s'apaisa que d'aj 
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bkpff&mmÊe soiêmieUe que lui fit M. Jones qu*on ne 
senrirait lamais dorénavant de dîner aussi mesquin , 
mais qu'il aurait trois fois par semaine un morceau de 
bœuf houilK ou rdti^ et les jours in4el*médiaires quel- 
qu'ail tre viaaide toute aussi sul>stanliclle. (^te assu- 
rane^ jointe à tirois fbrm^idaldes tranches de pain et de 
£rt«n^ageque Jefcn s'admiaistr» firent rentrer |e caJmc 
^Mis soit âmei et grâce à Tattention d*un ^alet*de- 
ebamhre qui, t^ojant tes^ grrmaces que lui faisait faire 
le \inde Bordim^^ , lui apporta une cruche de bière i il 
se leva de talite passablement réconcilié avec son dtner 
ci avec scMi état de lord . 



Le lendemain, les terreurs de John se renouvelèrent 
lorsque M. Jones, lui apportant de nombreux p^i- 
piers à lire et à signer , voulut Tentrelenir de baux, 
de rentes et de créanciers; 'mais John Tifiterrom- 
pit en Rassurant qu'il n entendait pas la moindre chose 
aux affaires, qu'il était inutile par conséquent de lui en 
parler davantage, que. le seul ordre qu'il eût à lui don- 
ner était de rendre tout le monde chez 4ui heureux et 
satisfait, et que, s'il y avait sur ses domaines quelque 
pauvre homme qui eut besoin d'un âne et d'une char- 
rette, on lui comptât immédiatement la somme de 
trente-cinq sheliings, pour qu'il put en faire l'achat. 
John soupira tout en prononçant ces mots ; il pensait 
avec tristesse que tant de bonheur ne lui était plus 
réservé. 

Aussitôt qu'il se fut délivré de M. Jones , John sortit 
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dek m*disOn/ct Je ha5ard, ou riiislinct peu4-etro , le 
dirigea vers un chainp de pommes de terre attenani au 
parc. Tandis qu'il considérait avec envie rhomme qui 
clâil employé à le culliver , celui-cî4'ut rappelé de Tou- 
vragc^ et John resté seul jeta un regard rapide autour 
de lui ; pei^onne n'était en vue. £n un clin d^oèil il eut 
dépoirillé son habit et son gilet, et pendant une demi- 
heure il put jouir en liberté , en dépit de la contrainte 
qu'impose la grandeur, du plaisir délicieux de bêcher 
des pommes de terre. 

Mais M. Jones, Téternel M, Jon^ découvrit bientôt 
la retraite de notre héros , qui eut à subir une longue 
harangue sur rinconvenance qu'il venait de commettre, 
et sur la nécessité de garder le décorum du rang ou 
il se trouvait placé. . . 

« £h bien! M. Jones, répondit John, vous m'avez 
beaucoup dit jusqu'à présent ce qu'un lord ne doit pas 
. faire. Dites -moi maintenant, je vous en prie» quelles 
sont les choses qui ne lui 3ont pas défendues. » 

«Un lord, répliqua M. Jones, peut, si bon luisemble, 
monter à cheval, visiter ses domaines, ou quelqu'une 
des familles du voisinage; il peut également se prome- 
ner en voiture, ou bien, s'il le préfère,, prendre son 
fusil, et, suivi de son garde^-chasse, battre ses bois et 
tuer son gibier. Ou bien encore , si son goutle pprte 
aux occupations sédentaires, aucune n'est plus 
convenable que la lecture des journaux; celle-ci le 
tient au courant des événemens du temps , et lui four- 
nit des sujets de conversation , lorsqu'il se troxive en 
, société; d'ailleurs quand il reçoit quelque visite, cela 
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a li^-bon ne façon d'être surpris nonchalamment a$si$i 
avec une gazette entre les mains. »> 

« Pour dire vrai, M. Joncs , répondit lord Lîpping- 
toti, je n'ai pas tin grand goût pour la chasse, et je nf 
suis jamais monté à cheval de ma vie. Ainsi, puisqu'il 
fautqoQJefasse comme font les lords « c'est au moyen 
d'un journal que je tâcherai de leur ressembler; vousm'e^ 
donnerez un , je ferai ce que je pourrai pour le lirci »» 

La vue du pauvre lord Lippington s'qflbrçant de dé- 
chiflrer une gazetle, eut excité la commisération du 
plusstoïque des philosophes. Mêuie lorsqu'il fut par- 
venu à lire tous les mots d'une phrase, le travail d'en 
comprendre le sens fut bien plus pénible encore; et 
enfin, après s'être vainement torturé l'esprit pendant 
une denii heure pour tire la partie politique et les nou- 
velles de la cour, il abandonna une entreprise au-des- 
sus de ses forces pour s'attacher uniquement à la lecture 
des annonces. Au bout de quelque temps, il renonça 
mêihe à cette occupation ; son cœur sensible était trop 
peiné du nombre de domestiques sans place, et de ven- 
tes forcées dont les iivertissemens faisaient mention, 
pour continuer à les live avec plaisir. 

Notre histoire n'en finirait pas si nous voulions 
suivre notre ami John dans toutes les circonstances de 
sa carrière seigneuriale. Son dîner même, bien que com- 
pose de bœuf et de pouding, n'avait pas le pouvoir de 
le délivrer de l'ennui du reste de la journée; quoiqu'é- 
levé au titre de lord , il était déchu en importance 
récHe. Dans son village^ rien ne pouvait réussir s'il 
n*y mettait la main ; chacun venait réclamer ses servi- 



ces. Au (Mleatt de Lip^^fij^on» c était toatau €Ofitmpe 
lui qui avait besoin 4m aiitres, taitiFi^ <|«ie persoitoe 
n avait besmn de lui. Sa science vétérinaire, dont il 
était si fier, pâlissait devant celte du dernijer palfrrnier 
de ses écuries ; combien de fob n'enria-t4l pas les 
domestiques , lorsque , réunis dans la salte ^^ letir 
^tatt appropriée, ils causaient gaiment entre eux! Joba 
eut perdu la raison de mélancolie sans ta société (te son 
ami , le second vatet-de*chambre, avec leqœl il parve* 
nait de temps en temps à avoir un iKnjt de coaversa^ 
tion ; mais ces heureux.momens étaient courts et déro- 
bés avec peine à la surveillance du terrible M. Jones, 
pour lequel les incongruités de lord Lippington étaient ^ 
un continuel sujet d'affliction et de regrets. 

L'une des consolations de John au milieu de ses en- 
nuis, était la facilité avec laquelle il pouvait exercer sa 
générosité naturelle. Mais ses charités, comme on peut 
aisément le supposer, n'étaient pas faites avec discerne- 
ment. Il avait coutume de remplir ses poches de viande 
et de pain pour en distribuer aux mendians qu'il ren- 
contrait dans ses promenades; quand il n'était pas 
pourvu de comestibles» il leur disait d'aller au château 
et de demander qu'cm leur donnât à manger. Oii peut 
comprendre que ceux-ci étaient à lafl'ât de ses prome^ 
nades , et que ses hôtes étaient nombreux* Mais ce {Sai- 
sir même lui fut bientôt refusé, ou du moins considé- 
rablemcnt diminué par les continuelles remontrances 
de M. Jones sur Tinconvenance qu'il y avait à rendre 
le château le rendez- vous de tous les mendians dos 
environs. 
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La Icitre suivante , écrite par John k sa mère , 4oii- 
ncra au lecteur une idée |il us Juste de ses sentiAiens et 
de sa manière d*étre que nous ne pourrions le faire. 
Nous avons seulement pris la liberté de rétablir Tor- 
Ihographe, telle que rîous sommes accoutumés à lavoir, 
John en ayant adopté une toute spéciale qui pourrait 
embarrasser ceux qui n*en ont pas comme lui rbabitu<^« 

Chère Mère » 

« J'espère que cette lettre vous trouvera en iMinnc 
santé ; je suis bien , sauf Tennui, car je suis fatigué 
detre lord; c'est un état qui vous oblige à être toujours 
grave et sérieux ^ et je ne crois pas d'avoir ri depuis le 
jour où je vous ai quitté, n 

^ M. Jones dit que les lords ne doivent rien faire si 
ce n'est lire les journaux. Il tne surprit un jour où, 
croyant n'clre vu de personne, j'étais confortablement 
occupé à bêcher des pommes de terre , et je peux vous 
dire qu'il n'était rien moins que content. Je mourrais 
de tristesse, manque de société, si ce n^était celle de 
quatre chiens , que, sans moi, le palfrenier aurait 
noyés ; je leur ai fait un lit sur le sofa du salon ; c'est 
un plaisir de voir comme ils s'amusent avec tes 
franges^ » 

« Faites mes complimens à tous les voisins et diles- 
leur que je leur souhaite une meilleure chance que la 
mienne. Il n'y a pas de jour que je ne souhaite d'être 
chez nous. M. Jones m'a donné de l'argent, parce que, 
dit-il, un lord doit toujours en avoir dans ses poches ; 
mais comme je ne vois pas trop à quoi il peut me ser- 
vir, puisqu'on me fournit à boire et à manger, et 
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gcVicralément tout ce qui m^est nécessaire, je vous Ten- 
voie ; et si vous en avez de trop, donnez-le, en mémoire 
dé moi, à ceux qui pourraient en avoir besoin, h 

Votre affectionné fils , John Kettleborough, 
maintenant lord Lippington. 

Lorsque John eut fait partir cette lettre; il lui sem- 
bla que son cœur partait avec elle. Le souvenir des 
temps passés, de la vie active qu'il menait, de sa bonne 
vieille mère, des causeries animées du village, lui ren- 
dit plus intolérable encore la solitude, là contrainte et 
la tristesse de sa position actuelle. 



Lorsque John eut joui de son élévation ; ou plutôt 
qu'il Feut soufferte pendant un mois environ, il se ré- 
veilla un matin avec encore plus de langueur et d'ennui 
que de coutume ; même la société de ses quatre chiens 
cessa ce jour-là d'avoir des charmes pour lu i,etle 
temps lui parut marcher avec une lenteur inusitée. 
Mais le moment de la délivrance approchait. M. Jones, 
dont l'aspect seul faisait frissonner notre héros, parut 
tout à coup, s'approcha de lui d'un air plus grave que 
d'ordinaire, en disant : « Je suis vraiment affligé, 
Monsieur Kettleborough. — C'est en vérité une affaire 
Irès-désagréabte. — » 

John , ainsi que toutes les personnes à conscience 
timorée, était aisément alarmé ; il crut que M. Jon(*s 
venait le gronder du méfait d^avoir donné le matin 
tnéme un aloyau tout entier à un mendiant. Il com- 
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mença donc à sedisculper avant même que Taccusation 
efil été portée. 

« Je suis bien fâché, M. Jones, dit-il , d avoir fait 
quelque chose qui. vous ait déplu. Mais Fhommc m*a 
dit qu'il avait une femme et cinq enfans qui se mou- 
raient de faim, et en conscience il ne fallait rien moins 
qi/un aloyau pour les rassasier. » 

« Nous avons tous les deux commis une erreur 
grave, reprit M. Jones, sans paraître écouter ce que 
John venait de dire , et je suis extrêmement peiné 
d avoir été le premier à vous donner des espérances 
que Tévénemcnt ne justifie pas et qui ne peuvent être 
par conséquent pour vous qu'une source dedcsappoin- 
temens. » 

« Qu'estce-que c'est? dit John, qui comprit seule- 
ment qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire. » 

« J'ai à vous informer, poursuivit M. Jones, qu'il 
s'est présenté un nouveau prétendant au titre de Lip- 
pington ; il descend d'un fils cadet du neuvième Baron 
de ce nom.f tandis que vous ne descendez que de sa 
fille; ses droits sont donc supérieurs aux vôtres. Ce 
n'est plus vous, mais lui qui doit èti*e lord Lip- 
pington. 

« Redites cela, je vous prie , » s'écria John. 

« Je vous le répète , vous n'êtes plus Baron de Lip- 
pingtoTi, mais simplement John Kettlehorough comme 
auparavant. » 

« Et vous n'êtes plus mon tuteur? » 

« Non, Monsieur; nous sommes des à présent coni- 
plèlcmcnt indépendans l'un de l'autre. » 
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« Hourra ! Hourra ! s'écria Jokn en jetant son cha- 
peau tn l'air. Voilà la plus lieureôse nouvelle qi|Q vous 
ni*ayez jamais donnée: car, pour vous dire la vérité, 
Mt Jones, je suis las 4'étrc (ord et j*e$p^ mrph» Tèire 
de ma vie* » 

AussitÂl que M. Jones fut s>rti pour présider aui 
arrangemens relatifs k Tarrivée du nouveau lord, John 
prit la réadution de partir à Tintant, et se mit en de- 
voir dnécuter ce projet. 11 n*avait ni paquet, ni prépa- 
ratifs à faire; c'était un marcheur agile et vigoureux; 
et il sortit du château d'un pied léger, le cœur plus 
content qu'il ne Tavait eu pendant tout le temps du sé- 
jour qu'il avait été appelé à y faire. Il arriva chez lui 
le quatrième jour après son départ; il trouva sa mère 
occupée avec une des commères du village à déchiflrer 
la lellre qu'il lui avait adressée* La nouvelle de son 
retour se répandit avec la rapidité de l'éclair; tous les 
voisins accoururent pour le voir et pour l'entendre; et 
pendant trois jours consécutifs et une grande partie des 
ituits, il fi|t uniquement occupé à faire, 4u». commence- 
ment à la fin, le récif de s^aventures. 

Le soir du troisième jour, il était chez lui entouré 
d'un groupe nombreux d'auditeurs qui récoutaient 
attentivement; il racontait son histoire pour la quin- 
zième fois, et il la tcrmiiuiit par ces mots : Avant que 
d'élre un lord , j avais souvent plus d appétit que de 
dincr, mais après Tétre devenu, j'avais plus dediner 
que d'appétit, lorsqu'on levant les yotix il aperçut M. 
Jones debout près de lui. John tressaillit et changea de 
visage. « Vous ne wnez sûrenxcnt pas pour m'cmroe- 
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lier encore, $'ccria-t-îl , j espère que tout Ta bien et 
que Pautrc lord est arrivé. » 

« C'est lui qui m'envoie, rqion&l M. Jones, et qui 
ma chargé d*une commission pour vous. » 

« Oh ! je devine ce ce que c*est « dit John « Je paquet 
ert tout prêt. » £n prononçant ces mois, il mit entre les 
mains de M. Jones rhabillemanl noir qti'il pcurtait le 
joor qu'il quitta le château. » Je suis bien Bkdië, ajouta* 
t*il, dene pouvoir vous remettre qu'une partie de Tar* 
gent que j'avais envoyé à ma mère; mais j'achèverai 
de le rembourser peu à peu , veuillez le dire à sa Sei« 
gueurie. » 

M. Jones, quelqu'impassible qu'il put être, futccpen*» 
dantému de rintégrîté de cette honnête créature. Il se 
hâta de lui dire que, loin d'être venu pour revendiquer 
riiabit ou l'argent , son maître l'envoyait au contraiixt 
pour lui faire des offres de service. Il n'était que juste, 
selon lui, de réparer, autant qu'il était possible, le de* 
sappointement que John avait dû ressentir en se 
voyant enlever une aussi grande fortune, et il épruu* 
vait d'ailleurs le désir de récompenser le mérite d'un 
homme qui avait joui quelque temps d'une prospérité 
aussi soudaine , sans que ni sa simplicité, ni son bon 
cœur, en eussent été le moins du monde altérés. 

« Milord a bien de la bonté, dit John; mais ma mère 
et moi nous pouvons très-bien nous tirer d*a(!aire, et 
je ne vois pas vraiment ce qui peut nous manquer. » 

« Milord dira que je n'ai pas accompli mon message, 
si je ne lui rapporte pas d'autre réponse que celle-là , 
reprit M. Joncs. N'y aurait- il point, parmi les objets 
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que vousavez laissés au château, quekiue chose qiti iàt 
do vôtre goûl? » 

u Je crois que oui, répondit John après avoir réflé- 
chi quelque temps. Je ne voudrais pas être indiscret; 
mais si sa Seigneurie voulait me donner le gros cochpn 
noir et Tun des chiens que j'ai laissés sur le sofa du sa* 
Ion , il jest certain qu*il me ferait beaucoup de plaisir.» 
. Le cQcbon et le chien ne tardèrent pas à arrivera 
leur destination, à la grande satisfaction et de John et 
de sa mère. Mais la généralité de lord Lippington ne 
se borna pas à ces dons. Il voulut mettre John à ràbri 
du besoin, en lui assurant une rente suffisante pour le 
faire vivre avec aisance. 

Et qui maintenant peut se flatter dêtre plus heu- 
reux que John ? 11 a la )oie de voir sa ^mère pourvue de 
toutes les petites douceurs de la vie ; sa table e&l abon- 
damment fournie de boeuf et de pouding, et il lui en 
reste toujours ponr les pauvres qui se présentent àsa 
porte. Devenu de nouveau le bras droit du village, il 
en est auissi Torateur. Il fait encore à tous ceuxqyi 
veulent Tcntendre le récit de ce que le maître d'école 
&pi>elle les a Contes du Château » d et il les termine 
ordinairement par son adage 4e prédilection : « Là où 
la chèvre est attachée, il faut qu'elle broute. < » 
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IMoMTMMNTI deïïEgiiio e deïlaNubia, tnterprelati 
dalprofessoreJ. ROSBLLINI. — Pisa, i833, parte 
prima, tomo II. i834, parle seconda, tomol. 

Campagne de Rhamsès le Grançl (SésostrisJ^ 
manuscrit hiératique^ appartenant à M. Sallier. 
Notice sur ce manuscrit par François Salfolini. 
Paris, i835. 



Le professeur Rosellini , fidèle à la règle qu'il s'est 
prescrite de publier les monumens historiques de 
l'Egypte avant ceux qu'il possède dans sa ricl^ collec- 
tion, nous donne , dans le tome second des Monu- 
menti deWEgitto, la continuation des noms et des titres 
des rois d'Egypte suivant les monumens originaux. 
Commençant par les rois de la XIX® dynastie Diospo- 
litaine, il passe successivement en revue ceux des dy- 
nasties suivantes jusqu'à la XXX® dynastie Sébénitique, 
puis il s'occupe de la XXXI* qui est celle des rois de 

(i) L'article que l'on va lire est traduit de Titalien j il est em- 
prunte de la Bihlioteca Italiana. Gîugno i835, t. 78®, p. 3i3 et 
suivautes, et il a pour auteur M. l'abbé Peyron, savant philologue, 
connu par sts découvertes de quej[gues fragmens de Cice'ron, par 
ses travaux sur les papyrus égyptiens, et par la publication récente 
d'anDictionnaire copte. 

INT. Z>. R. 

Littérature, Novembre i835. i5 



226 ANTIQUITÉS. 

VtvAe, ensuite de celte des Lâgides, enfin des emperears 
romains dont les noms sont écrits sur les monumens 
en caractères hiéroglyphiques. Il fait connaître les noms 
et les titres de chacun de ces rois, en y joignant ceux de 
ses femmes el de ses fils, lorsqu^il a pu les découYrir* 
A la fin de chaque dynastie , récapitulant ses observa- 
tions, il présente la suite des rois de cette même dy- 
nastie, accompagnée des notes chronologiques qui lui 
sont fournies ou par des monumens et des écrivains 
authentiques, ou par des conjectures probables. Ce 
volume complète Thistoire royale de* l'Egypte , en ce 
qui concerne , soit la succession des souverains et leur 
iconographie, soit la chronologie. En comparant l'his- 
toire de l'Egypte, telle qu'elle nous est donnée par les 
monumens originaux^ avec celle qui nous a été transmise 
par la littérature étrangère, l'auteur a eu l'occasion de 
parler de l'époque de la guerre de Troie ; de Sésach roi 
d'Egypte mentionné dans la Bible ; du roi Tahraka, 
avec qui Ezéchias, roi de Juda, fit alliance pour résister 
à Sennachérib ; du Pharaon Sua dontHosée réclama le 
secours; deNechao qui prit Jérusalem, d'Apries et de 
plusieurs autres. Le savant professeur a apporté le 
même soin à comparer les monumens hiéroglyphiques 
des Lagîdes , avec leurs monumens grecs publiés par 
M. Letronne , par l'auteur de cet article et par 
d'autres. 

Dans le premier volume de la seconde partie, M. 
Rosellini entreprend d'expliquer les monumens civils 
c'est-à-dire les figures représentant les divers sujets re- 
latifs à l'état civil des Egyptiens. Après avoir décrit les 
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différentes catacombes , véritables musées où sont dé- 
peintes une foule de scènes de la vie privée,il traite : 
I* de la chasse, en exposant les divers modes de cet 
exercice, les diverses dénominations des oiseaux et des 
quadrupèdes; 2"* de la pêche, en décrivant les divers 
moyens par lesquels on la pratique , et en particulier 
la pêche du crocodile; 3® de l'art de garder les bestiaux 
et de guérir les maladies dont ils sont attaqués; 4^ de 
lagricnhure, à laquelle se rapportent la division 
des terrains , le labour , les semailles , les différentes 
récoltes de grains, de lin, de papyrus, de vin, etc. (i) 

Dans ces deux volumes , Tillustre professeur déploie 
ane science et une connaissance de la philologie égyp- 
tienne 5 qui égalent le zèle avec lequel il a recueilli les 
mouuments même quil publie. Et TËurope doit lui 
savoir d'autant plus gré de cette publication , que la. 
France qui a recueilli par Théritage de Champollion, 
des monumens semblables, ou égaux en importance, 
garde le silence depuis deux ans , malgré la promesse 
faite de les publier incessamment. 

Âpres avoir indiqué sommairement le sujet de ces 
deux volumes, j'entreprendrais d'examiner plus à fond 
les recherches de l'auteur, et je lui proposerais modes- 
tement quelques doutes, plutôt pour l'encourager que 
pour le critiquer , si sa marche ne me paraissait pas 
donner lieu à de très-graves objections. Il n'a pas dé- 
montré que l'alphabet dont il fait usage ait été formé et 
produit d'une manière rationnelle; il n a pas indiqué lès 

(i) Letome second de ceue seconde partie traite départs et métiers 
et de la vie domestique des anciens Egyptiens. 
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innombrables ellipses hiéroglyphiques; il n'a pas donné 
la version des papyrus démotiques, non plus que celle 
de l'inscription de Rosette ; enfin il a omis une foule 
de choses que je m'attendais à trouver dans Son ouvrage 
et dont j'avais lu une longue énumération dans un 
journal italien. On peut répondre , il est vrai, que le 
prof. Rosellini n'a pas la prétention de donner la dé- 
monstration d'un système, et qu'il veut seulement ap- 
pliquer à ses monumens un système déjà connu. Dans ce 
cas, les objections ne s'adressent pas à lui, mais à Cham- 
pollion, et la question se réduit à celle-ci : Le système 
hiéroglyphique de Champollion appliqué par Rosellini, 
est*i] admissible ou non ? Une telle question répétée à 
plusieurs reprises par les premiers sa vans des diverses 
nations, est européenne. Toutefois, la préférence que ces 
mêmes savans accordent à ce système considéré dans 
son ensemble, et confronté avec d'autres théories pro- 
posées par d'autres personnes , est aussi européenne. 
Ce doute et cette préférence sont deux faits incontesta- 
bles qu'il est à propos d'expliquer. 

En 1818, le docteur Young découvrit la valeur al- 
phabétique des signes hiéroglyphiques composant les 
noms de Ptolémée et de Bérénice. Cette vérité évidente 
fut appliquée et étendue par Champollion à tous les 
noms des rois égyptiens et grecs, et à ceux des empereurs 
romains , qui se trouvaient dans les nombreux monu- 
mens connus de lui , et il a consigné le résultat de ses 
recherches dans sa Lettre à M. Dacier. 

Cette théorie fondée sur des données certaines pro- 
venant de documens en deux langues , appliquée avec 
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la méthode sévère des comparaisons , étendue par des 
inductions logiquement déduites , obtint 1 approbation 
universelle, et triompha des efforts de la critique. 
Tendant à des découvertes ultérieures , ChampoUion 
essaya , dans son Précis du système hiéroglyphique , 
d appliquer Talphabet phonétique à certains groupes , 
et à des formes grammaticales hiéroglyphiques , aux 
noms propres des dieux et des rois, à leurs titres, et de 
la sorte il augmenta d'une quantité notable le premier 
alphabet non douteux ; il y ajouta la théorie des signes 
figuratifs et des symboliques, en sorte que son système 
se composa de ces trois espèces différentes de signes. 
Ici commencent les incertitudes. La valeur de tout 
signe phonétique est-elle certaine? Il en est plusieurs 
dont la valeur n'est pas établie sur des faits assurés. 
De plus , en comparant la seconde édition du Précis 
avec la première , et avec quelques autres ouvrages de 
ChampoUion , on voit qu'il n'a pas toujours été d'ac- 
cord avec lui-même. Ainsi VŒU, signe auquel il avait 
d'abord attribué la valeur de TS, reçut ensuite celle de 
TA ou de rO ; plusieurs signes de l'alphabet phonéti- 
que de la première édition , furent retranchés de celui 
de la seconde. De pareilles variations de l'auteur même 
suffisent pour justifier les doutes qui naissent dans 
l'esprit du lecteur, lorsque celui-ci découvre que les as- 
sortions de Tau teur ne sont pas toujours prouvées par des 
faits. Que les Egyptiens se soient servis de signes idéo* 
graphiques, c'est une vérité proclamée par les ancienSt 
et confirmée par la simple vue de leur écriture ; ces 
signes figuratifs peuvent facilement se reconnaître; il 
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n en est pas ainsi des signes symboliques. Un nombre 
assez restreint de ces derniers a été expliqué par TOEdipe 
français ; mais si Texplication de quelques-uns est fon- 
dée sur lautorité delà pierre de Rosette, la plus grande 
partie de ces signes ne sont expliqués que par conjec- 
ture, et comme* par inspiration , de sorte qu'il a dû 
plusieurs fois changer d'opinipn à Tégard de ces expli- 
cations. Outre la détermination de ces diverses espèces 
de signes et de leur valeur, il faut aussi étudier les rap- 
ports qui leslient entreeux. Les signes phonétiques sont- 
ils toujours alphabétiques , de sorte qu*ils ne soient 
jamais employés comme symboliques ? Telle règle éta- 
blie parle savant français a été réellement violée par lui- 
même; \eScarabée, par exemple, qui indique un D ou un 
T est souvent expliqué idéographiquement dans les titres 
royaux parles mois Monde ^ Uniçers ; le Vautour cpj 
indique un M, est employé comme signe figuratif pour 
désigner la Mère^ et ainsi de quelques autres. Ici aussi 
se renc<Hitrent des incertitudes d autant plus évidentes, 
que Tauteur , par une correction tacite , se contredit 
dans ses deux éditions du Précis et dans ses divers 
opuscules. Je laisse de côté d*aulres parties de son sys- 
tème , tels que les signes déterminatifs dans Texplica- 
tion desquels se rencontrent de nouveau des assertions 
probables mêlées à des hypothèses inadmissibles. 

Dans un tel état de la science , que faut-il faire? On 
doit séparer le certain du probable et des suppositions 
gratuites; c'est en cela précisément que consiste la 
véritable science. Puis, après avoir pris pour base tout 
ce qui est reconnu comrne certain , suivre de nouveau 
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la première route » en tenter de nouvelles, recueillir de 
nouveaux faits , et les comparer soit entre eux , soit 
avec les faits déjà connus : c'est le seul moyen par 
lequel on peut espérer d avancer. La première partie 
de cette tâche a été remplie en partie par Klaproth dans 
son Eivamen critique des travaux de feu M. Cham- 
poltion sur les hiéroglyphes, Paris 1822, où, avec une 
patience inspirée par Tamour du progrès , et avec un 
jugement ^solide , joint à beaucoup de pénétration , il 
a mis au grand jour tout ce qu'il y avait de peu sûr, et 
d aventuré dans la valeur des signes , dans les règles , 
dans les interprétations données par Thiérophante fran- 
çais dans ses divers ouvrages. Par là , il a confirmé les 
bases du système, en a montré les erreurs, l'incertitu- 
de, il a détruit les illusions d'une vaine espérance , 
pour nous ramener à Texaçte vérité ; il a signalé les 
méprises d'une inspiration trop hardie, et nous a re- 
placés dans la voie des faits. 

M. Salvolini travaille avec une ardeur infatigable à la 
seconde partie de la tâche que nous venons d'indiquer. 
S'étant rendu à Paris en i83o, il s'adonna, sous la di- 
rection de Champollion, à l'étude des hiéroglyphes, et 
après la mort prématurée de son maître , il hérita de 
sa science , plutôt <jue de ses écrits. Reconnaissant 
envers un homme qui lui avait donné, avec générosité 
et sans aucune jalousie, des leçons précieuses, admira- 
teur de celui qui a ouvert la voie pour pénétrer dans 
lesmystères égyptiens, il peut, sans porter atteinte à ces 
nobles sentimens, nourrir le désir de faire avancer la 
science ; mais celle-ci ne peut faire (les progrès , sans 
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révoquer en doute , et sans soumettre à un nouvel 
examen les doctrines du maître; elle ne peut arriver à 
de nouvelles découvertes sans rechercher de nouveaux 
textes, et sans les comparer entre eux; et depuis Bacon, 
il n'est plus permis de prononcer la formule IpsedixU^ 
sans renoncer aux droits de Texpérience et de la raison. 
M. Salvolini a publié à Paris , en 1882 et i833 , deux 
lettres sur les principales manières d'exprimer les date» 
des jours, des mois et des années. La théorie de Cham- 
pollion y est développée par des rapprochemcns bien 
choisis, qui rendent raison de ^ chacun des signes em- 
ployés dans de pareils groupes hiéroglyphiques. Une 
érudition plus grande encore se fait admirer dans le 
Mémoire sur la campagne de Rhamsès-le- Grand. Dans 
cette courte notice sur un manuscrit hiératique appar- 
tenant à M. Sallier , M. Salvolini, en faisant connaître 
un papyrus historique très-rare, qui raconte une ex- 
pédition de Sésostris contre diflerens peuples ligués 
pour attaquer TEgypte, a saisi cette occasion de donner 
l'explication de nouveaux signes. Le déterminatif placé 
à la fin des noms propres étrangers , et auquel on les 
reconnaît, est établi pour la première fois comme un 
fait appuyé par de nombreux exemples ; les traits de 
l'écriture hiératique sont confrontés avec ceux de l'écri- 
ture hiéroglyphique et démotique, et parce parallèledes 
trois écritures, on arrive à une démonstration tout-à- 
fait satisfaisante. A ce fait se joint l'explication des 
deux signes dont se compose le groupe déterminatif ; 
ces signes symboliques signifient yoajs vaincu^ et rap- 
pellent le mot latin proçincia, qui servait à désigner 
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originairement les pays conquis. Je pourrais citer 
(f autres détails , mais ils se rapportent à des travaux 
partiels qui expliquent , il est vrai , difiérens signes « 
différens noms , et qui éclaircissent des notions de 
grammaire, mais qui ne suffisent pas pour reconstruire, 
pour démontrer le système par la voie d'une sévère 
analysé. Pour cet effet, on doit recueillir beaucoup de 
faits, qui, probables en eux-mêmes, soient amenés au 
degré de la certitude , par leur application à la pierte 
de Rosette ; en sorte que cette inscription soit enfin 
expliquée conformément au texte grec. 

Mais ChampoUion n*avait-il pas, dès 1822, donné 
lanalyse de cette inscription? M. de Sacy l'a vue, et Ta 
décrite dans sa Notice sur la vie et les ouvrages de M. 
ChampoUion le jeune ^ page 26, et il en déplore la dis- 
parition qui a eu lieu dans les derniers jours de la ma- 
ladie à laquelle a succombé Tauteur. J'ignore comment 
elle s'est perdue ; mais je puis parler du mérite de ce 
travail , puisque j'en possède un exemplaire depuis 
1824; et je suis d'autant plus disposé à en parler, qu'il 
est honorable et juste d'attribuer à chacun la gloire 
qui est due à ses travaux. D'ailleurs, la perte d'un ma- 
nuscrit ne doit pas profiter à un plagiaire , ni fournir 
un prétexte à la calomnie. 

Dans l'année 1824, je m'entretenais souvent avec 
ChampoUion, qui se trouvait à Turin, pour étudier les 
monumens du Musée royal égyptien; je l'entendais 
souvent citer, et je citais moi-même, l'inscription de 
Rosette; mais nous n'étions pas toujours d'accord , et 
nous convînmes de comparer nos analyses. Je ne dirai 
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rien de la mienne, si ce n'est qu'en examinant celle (le 
mon savant ami, j'eus beaucoup à admirer; cependant 
je défendis mon opinion sur quelques points , et nous 
finîmes par reconnaître qu'il restait encore beaucoup à 
faire pour donner une analyse complète de ce monu- 
ment bilingue. Il mit, avec obligeance, son manuscrit 
à ma disposition, et une main aimable (qui n'est plus!) 
en fit pour moi une copie fidèle, L'analyse est divisée 
en trois parties. 

La première partie* que j'appellerais matérielle, con- 
siste dans la division de la suite non interrompue des 
signes et groupes représentant les difiérens mots. Pour 
faire cette division , il faut admettre comme règle que 
le même groupe de signes doit revenir autant de fois 
que le même mot se troi:(ve dans le texte grec; ainsi les 
groupes des mots Mois^ Egypte, Roi, Père, etc., écrits 
dans la première ligne du texte démotique, doivent se 
présenter les mêmes dans les lignes suivantes, puisqu'ils 
sont exprimés dans le texte grec correspondant. Gham- 
poUion a distribué cette première partie sur cinq lignes : 
dans la première , se trouve le texte démotique divisé 
en groupes qui indiquent les diflérens mots ; dans la 
seconde, le texte grec, ensorte qu'un mot grec corres- 
pond à chaque groupe: dans la troisième sont les nom- 
bres qui indiquent dans laquelle ou lesquelles des autres 
lignes se trouve le même groupe ; et cette ligne qui 
prouve la justesse de la division en groupes, est après 
la première la plus importante. Dans la quatrième ligne, 
se trouve une version copte du texte grec faite par 
Champollion; dans la cinquième et dernière, la version 
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littérale française. Une sixième ligne fut ajoutée plus 
Tard ; elle contenait le texte hiéroglyphique diyisé en 
groupes» mais sans aucune explication. Un analyse sem- 
Uable £aite par Young a été publiée dans Touvrage 
intitulé: JEri^ro^i^)9^V:5 collected by the Egyptian So- 
ciety, London, 1828; le texte grec occupe la première 
ligne; le texte démotique divisé en groupes, la seconde; 
une version littérale latine, la troisième; enfin, le texte 
hiéroglyphique, la quatrième. Les analyses publiées par 
Seyffarth, Kosegarten et plus tard par Robbiano se rap- 
prochent de celle d'Young; ainsi, tous ceux qui se sont 
appliqués à l'étude des écritures égyptiennes, ont entre- 
pris un travail semblable ; mais ChampoUion a sur eux 
touslapriorité, puisqu'il a présenté son travail à T Aca- 
démie des Inscriptions dès 1822. Mais tous ces sa vans ne 
s accordent pas entre eux. Car, si Ton nepeutguères se 
tromper dans la détermination des groupes de signes 
qui représentent les mots jRo/VJ^^^) Filsei autres sem- 
blables , il est difficile de couper avec exactitude une 
suite non interrompue de mots, parmi lesquels la plu- 
part ne se rencontrent que rarement, ou une seule fois 
seulement dans l'inscription. Outre cela, il se présente 
ane nouvelle difficulté au sujet des signes logiques, 
car on est souvent dans le doute s'ils appartiennent 
comme complément au mot précédent, ou comme pré- 
faces au mot suivant ; il faudrait, pour s'en rendre 
compte, connaître la valeur de chaque signe. 

Par la division du texte démotique en groupes de 
signes constituant les diflérens mots, on arrive au 
dictionnaire de ces mots. Ce dictionnaire, dans le ma- 
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nuscrit de Champollion , constitue la seconde partie 
de son travail, il est intitulé : Tableau des signes et 
des sèmes démotiques , dont la valeur est fixée. Le 
prix de ce recueil dépend de l'exactitude avec laquelle 
ont été groupés les signes dont se composent les mots. 
Un dictionnaire semblable avait été fait par Young 
pour son usage , et il a été publié après sa mort par 
Tattamsous le \X\.v^à& Rudiments ofa dictiônary. Le 
lexique de Champollion ne comprend que les niots de 
la pierre de Rosette; celui du savant Anglais embrasse 
aussi les mots qui ont été lus sur quelques autres mo- 
numens , avec quelque probabilité , par lui ou par 
d'autres , entre lesquels il cite l'auteur de cet article : 
le mérite particulier du dictionnaire d'Young vient des 
points de doute qui accompagnent les mots dont là 
signification n'est pas certaine. La bonne foi, un juge- 
ment sévère, doit présider au recueil que Ton fait de 
ses propres découvertes et de celles d'autrui ; séparer 
le certain de l'incertain et du probable , voilà en quoi 
consiste la véritable science. Il est vrai que le ton 
dogmatique, le ton d'une certitude absolue impose 
au plus grand nombre ; mais le suffrage auquel il faut 
prétendre est celui du petit nombre de savans cons- 
ciencieux , et non celui de la multitude. 

La dernière partie du travail de Champollion ne 
forme qu'une feuille. ; c'est le Tableau des sèmes et 
signes grammaticaux. Si, dans les deux premières par- 
ties, le savant français a eu des émules, qui ont es- 
sayé de déterminer les mois et de les disposer soos 
forme de lexique , dans cette troisième partie de son 



DES MONUMENS DE L^EGTPTE ET DF LA NUBIE. 337 

analysé , il e^t seul ; personne n'a tenté de séparer des 
mots tous les signes logiques de ces mots, c'est-à-dire 
les préfixes et les suffixes qui marquent le nombres , 
les cas, les personnes et les accidens des noms et des 
verbes. C'est ce tableau qui prouve la supériorité du 
travail de Champollion sur celui de tous les autres. 
Kosegarten et Fauteur de cet article avaient reconnu, 
ilestvrai, quelques-uns de ces signes, tels que ceux du 
pluriel, du genre féminin; mais TOEdipe français a pré* 
tendu les reconnaître tous ou presque tous. Néanmoins 
on peut élever de graves objections contre quelques- 
une sde ses^ explications. En efifet, si la connaissance de 
la vérité doit résulter de la comparaison de tous les textes 
démotiques que nous pouvons avoir, et de l'analogie 
du démotique avec les deux autres écritures, il est évi* 
dent que l'auteur ayant connu lui même, depuis 1822, 
des papyrus démotiques à peu près bilingues, et éten- 
du ses idées sur le système hiéroglyphique, aurait cer- 
tainement corrigé et modifié ce premier essai de gram- 
maire démotique. C'est pourquoi le Tableau dont je 
parle, tout en étant un monument très-honorable pour 
Champollion qui le dressait, il y a treize ans , n'aurait 
pas été pleinement ratifié par lui dix ans après , et pu- 
blié aujourd'hui, il ne représenterait pas fidèlement le 
point où est parvenue la science. 

Les trois divisions du manuscrit de Champollion 
sont déjà un heureux commencement de l'analyse , 
mais pour que cette analyse soit complète , il faut y 
ajouter quelque chose , je veux dire l'explication de 
chaque signe, en sorte que , par exemple , on donne la 
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vakur de chacun des trois on quatre signes dont se 
compose le groupe signifiant Egypte, et que l'on mon* , 
tre que ces mêmes signes, se présentant isolés dans 
d'autres mots, y conservent la même valeur. Pour 
donner une analyse complète, il faut décomposer encore 
chaque groupe dans ses élémens, et attribuer à chacun 
de ces élémens une valeur certaine et fixée, qui se 
retrouve partout où le même signe se rencontre. Dans 
ce but, il faut remonter de l'élément démotique à sa 
forme hiératique, et de celle-ci à la (orme hiéroglyphi- 
que; cette marche suppose non seulement que les signes 
quant à leur forme , sont dérivés les uns des autres ; 
mais encore que les trois écritures, malgré les différences 
qu'elles présentent dans la forme des signes, servent à 
représenter les mêmes mots exprimant les mêmes idées. 
C'est ainsi que l'on distinguera les signes radicaux 
des signes logiques , que l'on construira la grammaire 
et le dictionnaire. Qui a fait cela jusqu'ici ? Personne. 
On a expliqué des stèles, des obélisques, des inscriptions 
et d'autres monumens, qui, n'étant pas bilingues, lais- 
sent le champ libre au génie et à l'imagination des 
traducteurs. Mais jusqu'à présent, personne n'a déroulé 
sur une vaste échelle l'inscription de Rosette. C'est à 
une analyse qui rende compte de chaque signe , et qui 
remplisse les conditions que je viens d'énumérer , que 
travaille depuis plusieurs années M. Salvolini , et cette 
œuvre est aussi nouvelle qu'importante. Néanmoins, 
de peur qu'on ne suppose que mon affection pour cet 
excellent et savant jeune homme m empêche de le ju- 
ger avec justice, je dirai qu'il est trop fidèle à son mai- 
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tre, qu'il sait une méthode trop dogmatique, et je Fin- 
vite à s'en écarter, en prenant une marche absolument 
analytique. Jamais Tadmiration ni la reconnaissance 
des géomètres pour Ruclide ne les ont obligés de suivre 
sa méthode de démonstration. L'analyse sévère em- 
ployée par Champollion dans sa Lettre à M. Dacier, 
lui a valu sa renommée et la confiance du monde savant; 
tandis que son dogmatisme a fait tort au Précis. La 
aécéssité de revenir à l'ancienne méthode est donc de 
toute évidence. 

La démonstration du système doit être fondée sur 
des faits; ces faits sont de divers genres : 

î® La lecture des noms propres étrangers. C'est par- 
là qu'ont commencé les découvertes d'Young et de 
Champollion , et la lecture de nouveaux noms est un 
moyen infaillible de compléter l'alphabet égyptien , de 
confirmer ou de corriger la valeur phonétique des si- 
gnes. Ainsi Champollion a vu un G dans Y Hirondelle^ 
une S dans VŒU , et encore une S dans le Lièvre ; 
tandis que Salvolini. en suivant l'autorité des noms 
propres, a reconnu dans la première un O, dans le 
second un I, et dans le troisième la diphthongue OV. 
Rosellini avait déjà indiqué de semblables corrections; 
mais Salvolini , en recueillant dans ce but tous les 
noms propres étrangers , nous donnera un alphabet 
hiéroglyphique complet et certain. 

2^ Les variantes des papyrus funéraires sont un 
second fait positif très-important , dont personne ne 
s'était occupé. Ces papyrus contiennent en général 
des prières pour les morts, qui sont composées con- 
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formément à un rituel ; on distingue différentes sortes 
de rituels , suivant qu'ils sont entiers^ avec leurs trois 
parties, ou incomplets et n'en ayant qu'une des trois. 
En d'autres termes, il y a diverses classes d'abrégés cor- 
respondantes aux facultés ou aux intentions des héritiers 
qui achetaient ces papyrus sacrés pour honorer un parent 
ou un ami défunt. Or les papyrus d'une même classe 
sont tous pareils, ou, pour mieux dire, semblables^ 
car ils offrent de temps en temps des variantes* Ces 
variantes seules suffisent pour former un système hiéro- 
glyphique. En efifet, un même mot composé, par exem- 
pie, de quatre signes, se trouve-t-il dans d'autres papy- 
rus avec une différence dans l'un de ces signes, j'en 
conclurai que les deux signes échangés sont homopho* 
nés, c'est-à-dire représentent le même son. Si je ren- 
contre ce mot écrit avec trois signes seulement, je | 
reconnaîtrai par-là que l'écriture où le mot se trouve, 
admet des retranchemens de lettres, et comparant plu- \ 
sieurs de ces mots défectueux , j'en déduirai quelque 
règle qui explique ou la méthode grammaticale ou l'âge 
des écrivains. Si, au contraire quelque papyrus m'of- 
fre dans un mot cinq signes au lieu de quatre , ce cin- 
quième signe me fournira le moyen de montrer com- 
ment les Egyptiens pouvaient ajouter à ce mot un 
signe déterminatif , ensorte que ce mot écrit phonéti- 
quement pouvait avoir différentes significations. Mais 
si, au lieu du mot de quatre signes, je trouve dans un 
papyrus un seul signe hiéroglyphique tout-à-fait dif- 
férent , je dirai qu'un seul signe idéographique a été 
substitué à l'expression phonétique. Si ce signe merc- 
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présente la figure d'un objet physique, cette figure ser- 
vira à m'expliquer la signification du mot pharaonique; 
je comparerai cette signification avec celle du mot 
copte, et par le secours de plusieurs exemples semblar 
Mes, je pourrai déterminer le rapport qui existe entre 
le copte et l'ancien égyptien. Si ce signe est symbolique, 
j aarai acquis de la sorte la valeur d'un symbole , et 
c'est la voie la plus sûre pour parvenir à expliquer les 
signes symboliques. Quelques-uns des argumens aux* 
quels donne lieu rinterprétation des variantes, tendent, 
il est vrai, je le reconnais, à appuyer le système de Gham- 
pollion. Mais en écartant toute prédilection, et en re- 
venant à des termes généraux, je dis que les variantes 
des papyrus funéraires sont des faits réels , positifs ; 
qu elles sont intimement liées à la nature du système 
hiéroglyphique, de telle sorte que Texplication des va- 
riantes est le système lui-même. Je dis de plus que ces 
variantes étant une nouvelle donnée ajoutée à la pierre 
de Rosette, pour interpréter les écritures égyptiennes , 
on peut les considérer comme la seconde donnée d'un 
problème indéterminé, qui suffit pour exclure plusieurs 
solutions considérées d'abord comme probables, et 
qu'ainsi le tableau de ces variantes suffira pour ré- 
futer tous les systèmes proposés jusqu'à présent qui ne 
pourront satisfaire à l'explication de ces mêmes va- 
riantes. 

3^ Mais les papyrus funéraires ne sont pas tous écrits 
avec le dernier soin , de manière que les signes hiéro- 
glyphiques "y soient représentes avec chacun de leurs 
ornemens et de leurs accessoires; il y en a dans les- 

hUtérature. Noyembre i835. i6 
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formément à un rituel ; on distingT^^ f ^ A^^. 

de rituels , suivant qu'ils sont cnt£^^^# # 'Is ^^ 

parties, ou incomplets et n'en ^Y^^^r^ / / ^t r^ 

En d'autres termes, il y a diversç'^^^F^^' / **^0n j 

irespondantes aux facultés ou ai^#/'^;^ ^ ^^^^Ûl 

qui achetaient ces papyrussa^//^^ /^ * ^^^Oo« 

ou un ami défunt. Or ^cs///// ^ -^ ^'ff^^e çq 

sont tous pareils, ou , ^/fffJ f '^^air-i * 

car ils oflrent de lexoM flf ' \^^ '^^^P^odi ' 

variantes seules suffi jff ^ hiératique cu^^^ 

glyphique. En effr/^ ^ ,ant des c'Ofliectu|.ç^ ^^• 

pie, de quatre si/^ ^ signes correspondans ^^ j,^ 
rus avec uoe aaraonique; et 5^ celui de J»^ , 

conclurai qr ^lolémaîque; caries signes d^motiq 
ne&, c est-' __^^ Lagîdes avaient des traits plus plei^ 
contre *^ jjprochaïent de ceux de Tccriture Wératîqy^ 
reconr^/ ^^p dis que ceux du temps des Piolémées sont 
^^"'/-'^ifices , grêles et difficiles à bien déterminer. 
^^ ^^^tvles de comparaison, fondées sur Tautorité des 
%0ts espèces de papyrus funéraires , et confirmées 
^ la vue même des signes qui vont en dégénérant 
^ps le rapport calligraphique , nous fournissent un 
^puveau fait positif de la plus haute importance. En 
effet» si nous pouvons descendre du signe hiéroglyphi- 
que le plus complet , au signe démotique correspon- 
dent le plus simplifié , et de celui-ci remonter à celui- 
là, nous prenons un engagement sévère en vertu du- 
quel l'explication d'un signe hiéroglyphique ne pourra 
être reconnue comme certaine que lorsque nous aurons 
démontré qu'elle satisfait enmême temps aux signes 
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% * ^ et démotiques correspoodans. En outre, 

^, ^iption de Rosette ne nous est parvenue 

^ ^tk. lue la partie démotique i^i plus com- 

j."'*^, ^ hiéroglyphique, si Ton peut du signe 

"^^ tU r au signe hiératique et au signe 

^ %r ^ ^^ Uquant la partie démotique, on 

^T^L^^k '^ 'es deux autres écritures. Le 

^ 4^^^^ "^ ^ par Texplication de ces 

^^ ^ ^ , grâce aux registres grecs ou 

^^ ^ue nousen possédons, et à d'autres 

avent s'appeler plus ou moins bilingues, 
.â aura rassemblé les élémens des trois écritu- 
cgyptiennes, Tétude de ces écritures pourra chemi- 
ner de front. 

Personne n avait encore rassemblé ces élémens , 
ni ks variantes du rituel. Mais ce travail, aussi im- 
portantque difficile, vient d'être entrepris par Salvolini, 
etquand ilàura recueilli ces variantes, dans les papyrus 
des difTcrens musées de TËurope il les publiera toutes 
sans en dissimuler aucune, et il y joindra la comparai- 
son des écritures égyptiennes. 

I^orsqa'on aura tiré parti des trois faits positifs ex- 
posés ci-dessus, on pourra en ^appliquer les résultats à 
Tinscription de Rosette , et en donner l'analyse. Les 
groupes dont se formen t les diflérens mots sont déjà con- 
nus; mais pour que l'analyse soit complète, il faut en- 
core décomposer les groupes dans leurs élémens , et 
montrer la valeur de chacun de ceux-ci. Par-là on ar- 
rivera à la connaissance de la grammaire, qui devra être 
comparée avec celle de la langue copte. Telle sera l'ana- 
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lysé promise par Salvolini; elle sera grammaticale, et, 
pM conséquent , supérieure à tous les travaux précé- 
dens dessavaus. Ni Fanalyse, ni la grammaire, ne seront 
présentées sous forme de règles et d axiomes ; mais l'une 
et Tautre seront basées sur tous les faits positifs connus, 
comparés entre eux et ramenés à un système unique. Si 
les observations de Tauteur tendent à confirmer les théo- 
iîes de Ghampollion , ce sera pour le jeune Italien un 
grand mérite d^avoir su démontrer par la voie analyti- 
que les opinions du savant Français , et d'avoir ainsi dé<* 
truit les doutes des savans européens. Si elles -servent 
à corriger et à compléter le Précis, ce sera un véritable 
progrès pour lequel ilaura droità noire reconnaissance. 
Ce sera aussi un progrès si les auteurs des autres 
systèmes, s'attachant à examiner les nouveaux faits mis 
au jour par Salvolini , montrent que ces faits s accor* 
dent avec une autre théorie, et qu^ils peuvent servirais 
développer. En efiet , la raison et Texpérience nous 
montrent qu*un problème difficile et compliqué 
ne peut être résolu qu'en rassemblant de nouveaux 
faits, en proposant de nouvelles hypothèses , qui, pro« 
voquant Fexamen des premières, ou les confirment, 
ou les corrigent , ou les remplacent. Il suffit que les 
discussions ne reposent que sur des faits, et qu'elles 
soient toujours conduites avec urbanité. 
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STATISTIQUE* 

DE LA TAILLE MOYENNE DE L'hOMME DANS LE GANTON 

DE Genève, par M. Edouard Mallet. Mémoire lu à 

Société de Physique ft d'Histoire Naturelle, le 1 7 
décembre i835. 



Connaître les limites et les lois du développement 
matériel de Thomme, est un des points les plus impor- 
fans que puisse présenter Tétude statistique de la phy- 
sique sociale. De tous les genres de développement que 
reçoit successivement le corps de Thomme, son accrois- 
sennent en hauteur , celui de sa taille est le plus appa- 
rent , celui qui frappe le plus les yeux, celui qui indi- 
que de la manière la plus saillante que l'individu est 
arrivé à sa perfection. Ce développement presque jour- 
nalier, qui a lieu jusqu'à Tâge adulte, est un fait si 
patent , si peu sujet à exceptions, que pendant long- 
temps on a regardé comme à peu près inutile de le 
soumettre à une investigation précise et spéciale. On 
s est peu attaché à étudier les différences, cependant 
assez prononcées, qui se présentent d'homme à homme, 
quand elles étaient Restreintes dans des bornes que Ton 
s'était accoutumé à considérer comme les limites habi- 
tuelles et normales de la taille humaine. Au lieu de 
généraliser les faits , on a inieux aimé fixer son attea- 
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tion sur les variations accidentelles, sur lés aberrations 
par lesquelles la nature donne à quelques rares indivi- 
dus" une taille trèS'Supérieure ou très-inférieure à celle 
du commun des hommes. Comme on était accoutumé 
à voir dans une haute stature le signe de la force et de 
la puissance, on a prêté aux premières races humaines, 
aux chefs, aux hommes supérieurs, une taille presque 
surnaturelle : l'imagination n'a pas tardé à embellir 
de ses fables ces époques primitives , à créer des races 
entières de géans. On est parti de là pour prétendre 
que Tespèce humaine avait rapetissé et s'était abâtardie; 
cette opinion est déjà bien ancienne, puisqu'on la 
trouve positivement énoncée par les auteurs classiques 
latins. 

Mais la fiction n'a pas toujours considéré l'homme 
avec un verre grossissant. L'amour du merveilleux a 
aussi créé des races démesurément petites, des hom- 
mes en raccourci , homunciones, Ainsi les Grecs ont 
eu leurs Troglodytes et leurs Pygmées. 

Et que l'on ne pense pas que toutes ces créations 
que nous sommes accoutumés à considérer comme 
fantastiques, aient depuis bien long-temps été reléguées 
au rang des fables. En i7o4« TabbédeTilladet commu- 
niquait à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
une notice sur les Géans, que cette savante Compagnie 
a pris soin d*insérer dans ses Mémoires (i). L^auteur 
prétend qu'il y a eu des peuples de géans, que tels ont 
été nos premiers pères , et en particulier les conduc- 

(i) Hist. de l'Acad. des Inscr. et B.-LeUre5,I, p. i25. 
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tears des colonies : c'»t à cette haute stature qu'il at- 
tribue la longue vie des patriarches. Il n'est pas embar- 
rassé d'en trouver la cause dans une nature plus jeune 
et plus généreuse , qui devait fournir à Thomme des 
alimens meilleurs. 

Cependant, dix ans après, M. Mahudel venait, devant 
la même Académie « examiner d'une manière ^critique 
ce quily a déplus probable sur la tcuUe des géans ( i ). 
Il prend pour idée de grandeur fixe 12 pieds, « le dou- 
ble de la stature la plus avantageuse des hommes ordi- 
naires, » et réfutant Hérodote » Plutarque et Pline, qui 
racontent gravement la découverte des squelettes dé- 
mesurés d'Orestc, Anlée et Orion, il prouve qu'aucun 
gluant n'a excédé cette double grandeur, et discute les 
impossibilités physiques et morales d'une taille supé* 
rieure. 

Plus tard, dAubenton (2) et d'autres savansont fait 
justice de ces prétendus ossemens de géans que l'on 
disait avoir trouvé en plusieurs endroits , et montré 
que ces os fossiles n'appartenaient point à Thomme. 

Au reste, tous les doutes sur la diminution de la 
taille de l'espèce humaine ont été levés par Tinspeclion 
des nombreuses momies d'Egypte , qui ont prouve 
que rhomme n'était pas plus grand il y a 4o siècles 
qu*à présent. 

En 1764, M. Morand, en présentant à rAcadcmie 

(1.) Même Collection, in, 169. 

(a) Encyclop. Méthodique, Hist. nat. des Animaux , I. lotrod. 
p. 25» 
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des Sciences (i) le moule de Bébé , nain de StanHlas; 
roi de Pologne , y a)outa de judicieuses réflexions , par 
lesquelles il prouva que les nains étaient des acddens , 
des jeux de la nature, et qu'ils ne constituaient pas une 
race. L'Ëlectrice de Brandebourg et Catherine de Mé- 
dicis ont fait des ménages de nains , mais ces couples 
n'ont point eu de postéritjé . 

Les fables une fois réfutées, il fallait rétablir Tes vrais 
principes sur la taille humaine. Cest ce que fit Bufion 
dans son Histoire naturelle de l'Homme. « Il semble , 
dit ce grand naturaliste, que la hauteur moyenne des 
hommes étant d'environ S pieds , les limites ne s'éten- 
dent guère qu'à un pied au-dessus et au-dessous; un 
homme de 6 pieds est en effet un homme très^grand, 
et un homme de 4 pieds est très-petit. » Et ailleurs : 
i< La hauteur totale du corps humain varie assez consi-- 
dérablcment ; la grande taille pour les hommes est 
depuis 5 pieds 4 ou 5 pouces jusqu'à 5 pieds 8 ou 9 
pouces; la taiHe médiocre est depuis 5 pieds ou 5 pieds 
I pouce jusqu'à 5 pieds 4 pouces , et la petite taille est 
au-dessous de 5 pieds» (2). 

On voit que Bufïon n'admet pas pour la taille 
moyenne un terme aussi élevé que Haï 1er, qui estimait 
que, dans les climats tempérés de l'Europe, Thomme a 
5 pieds 5 ou 6 pouces, quand son tempérament n'a 
pas été altéré. D'Aubenlon et Virey (3) évaluent la taille 

(f) Histoire de i'Acad. des Sciences, année 1764» p« 62. 

(a) Tome 4 de l'édition iu-i2y p. 327. 

(3}Hist. natur. da genre humain^ Liv. III. Sect. I, article lY'^ 
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moyaine de Thomme à environ 5 pieds 2 pouces. Telle 
était déjà en 1678 Topinion de Molyneux (i) , qui re- 
gardait 5 V* pieds anglais comme la hauteur la plus 
ordinaire de Thomme. 

Mais il restait encore à confirmer par des faits posi- 
tifs ces approximations : il fallait déterminer par une 
grande masse d'observations individuelles quelle était 
la vraie taille moyenne entre les limites indiquées ; il 
fallait découvrir le point précis qu'atteint et auquel 
s'arrête la croissance du commun des hommes , celui 
au-dessus et au-dessous duquel se trouvera un nombre 
à peu près égal d'individus, autour duquel par consé- 
quent tous graviteront également. 

Pour arriver à cette détermination précise, il faut 
mesurer exactement un très-grand nombre d'individus 
arrivés à leur plein et entier développement. 

Mais un particulier ne peut obtenir un pareil résul- 
tat : le Gouvernement, agissant dans un but d'utilité 
publique, peut seul en avoir les moyens. C'est aussi ce 
qui a été fait dans plusieurs pays , depuis un certain 
nombre d'années, à l'occasion des levées de troupes: 
on a mesuré les conscrits pour savoir si leur taille était 
assez élevée pour leur permettre de supporter les fati- 
gues de la guerre. Ces mesures ont été prises pendant 
plusieurs années consécutives sur un grand nombre 
d'individus, et ont fourni les moyens de connaître la 
taille moyenne de l'homme. 

Les résultats en avaient déjà été partiellement ana- 

(0 Collect. Académ.^ Il, 5 1 a. 
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]ysés dans quelques statistiques déparlementales (i). 
Mais M. Hargenvilliersa, dans ses Recherches et Con- 
sidérations sur la formation et le recrutement de t ar- 
mée en France^ publiées en 1817, donné le résultat 
général des mesures de conscrits sous TËmpire. Il a 
trouvé que la taille mojrenne des conscrits était, pour 
la France dans son étendue actuelle , de 4 pieds 
1 1 pouces 8 lignes; ce qui atteint à peine le minimum 
de la taille médiocre de Bufton. 

M. Villermé (2), en compulsant les rapports adressés 
par plusieurs Préfets sur les résultats de la conscrip- 
tion, la taille, Tâge du développement complet, la pro* 
portion des réformes, et en comparant, dans les mêmes 
départemens, les résultats divers produits par difFéren- 
tes localités, a déduit de cette masse de faits des con- 
clusions physiologiques de la plus haute importance 
sur les lois de la croissance de Thomme. Il a démon- 
tré que la taille devient d'autant plus haute et la crois* 
sance s'achève d'autant plus vite, que , toutes choses 
égales d'ailleurs, le pays est plus riche , l'aisance plus 
générale; que les logemens, les vêtemens , et suiiout la 
nourriture^ sont meilleurs, et que les peines, les fati- 
gues, les privations éprouvées dans l'enfance et la jeu- 
nesse, sont moins grandes. La misère, c'est-à-dire les 
circonstances qui l'accompagnent, produit les petites 
tailles et retarde l'époque du développement complet 

(i) Slat. du Mont-Blanc, p. 279; de la Haute-Vienne, p. 88. 
(a) Mémoire sur la taille de l'homme en France, Ann. d'H/- 
giène^ I, 35i. 
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du corps. Là où la taille est élevée, il y a en général 
moins de maladies , de diflormités ou infirmités qui 
rendent impropre au service militaire, que là où elle 
est plus basse. Depuis la Restauration jusqu'en 1820, 
la taille des conscrits s'esta successivement accrue. 

Enfin ^ M. Quételet a généralisé le sujet en recher- 
chant la loi de croissance de ï homme (i). Il a fait me- 
surer soit des cnfans des deux sexes à leur naissance, 
soit des enfans etadolescens des divers âges, aux écoles 
de Bruxelles et i Thospice des Orphelines : il en a dé- 
duit un tableau de la grandeur successive de l'homme 
et de la femme, année par année, pendant la période 
de croissance , et il en a calculé la loi. Il conclut que la 
croissance la plus rapide a lieu immédiatement après 
'a naissance , ensuite elle diminue jusque vers 4 ou 5 
ans; de sorte que dans la 2*^ année elle n*est que moitié 
de ce qu'elle était la i", et pendant la 3« année le tiers. 
Dès lors l'accroissement devient régulier jusque vers 
16 ans ; depuis Tâge de puberté » la taille ne croit plus 
que faiblement. 

Pour construire exactement une table de croissance 
de Thomme , il faudrait mesurer un certain nombre 
d'individus toujours les mêmes, depuis leur naissance 
jusqu'à leur développement complet , à chaque année 
de leur vie. C'est ce qu'avait senti Guéneau de Mont- 
beillard, quand il donnait dans l'Histoire naturelle de 
Bufïon (2) {ztdhle de l'accroissement successif d un 

(i) Recherches sur la loi de croissance de l'homme, dans le tome 
VU des Nouveaux Mémoires de TAcad. de Bruxelles, i85i. 
WSupplém. io-ia, VIII,84. 
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jeunt homme de la plus belle çenue. Mais quand on 
se contente , comme M. Quételet , de donner une table 
basée sur des individus mesurés à une certaine époque 
de leur vie seulement^ il est à craindre qu'elle ne smt 
composée d'élémens hétérogènes ; car les individus me- 
surés enfans n'auront peut-être pas, devenus adultes, 
la taille de ceux qui n'ont été soumis à la mensuration 
qu'à > cette dernière époque; tout comme ceux qi;^i ont 
été mesurés adultes n'étaient peut-être pas , dans leur 
enfance , de la même grandeur que ceux qui ont été 
mesurés enfans. Cette chance d'erreur ne peut être 
évitée qu'en opérant sur un très-grand nombre d'indi- 
vidus : or, M. Quételet ne dit point quel est celui quia 
servi à ses calculs. 

Continuant mes recherches statistiques sur la popu- 
lation genevoise, j'ai voulu faire un essai pour déter- 
miner sa taille moyenne. Mais je n'ai eu à ma disposi- 
tion d'autres matériaux pour étudier ce su jet , que les 
registtes d'appel annuel pour le service de la milice. 
Quelques détails sont nécessaires pour en faire connaî* 
tre la valeur. 

D'après la Loi sur la milice du 26 mars 18249 les 
jeunes gens sont appelés à en fairç partie dans Tannée 
qui suit celle où ils ont eu 20 ans accomplis. Les jeûna 
gens absens à cette époque sont rappelés les années 
suivantes, lors de leur retour ; les jeunes gens de 19 
ans accomplis sont admis, avec autorisation, à avancer 
d*unan l'époque de leur service. Tout homme n'ayant 
pas atteint la taille de 4 pieds 9 pouces, peut être ajour- 
né 2 années de suite, et doit être réformé si à la 3^ il 
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o'apas atteint cette taille (Articles 5j, 58, 59, 86.) (i)v 
Chaque année Tappel a lieu au mois de Février, de sorte 
que la plus jeune des recrues a 20 ans i mois , la plus 
âgée 21 ans i mois, moyenne 20 ans 7 mois. La règle 
est de mesurer toutes les recrues, mais défait il y a 
assez d'hommes rappelés des années antérieures qui ne 
sont pas mesurés. Le registre de mensuration des hom- 
mes appelés au service militaire contient donc quelques 
individus qui ont dépassé leur 21* année, mais aussi il 
contient un certain nombre d'individus dans leur 
20^ année, autorisés à avancer leur service; ce qui 
établit compensation : on peut donc le regarder comme 
offrant, à peu de chose près, la taille moyenne des 
jeunes gens de 20 à 2 1 ans. 

Il est vrai que Ton ne porte pas sur le registre de re- 
crutement les hommes qui ont moins de 4 pieds 9 pou- 
ces, et qui par conséquent doivent être ajournés ou 
réformés. Il faut donc encore avoir recours au registre 
de la Commission de Réforme, qui indique la taille des 
individus qui demandent à être réformés pour défaut 
de taille. Dans le nombre sont des individus difformes, 
chez qui la petite taille est accompagnée de gibbosité; 
ceux-là sont immédiatement réformés; un plus grand 
nombre laisse encore espérer un accroissement ulté- 
rieur : on les ajourne i ou 2 ans de suite ; plusieurs 
atteignent pendant ce temps la taille de 4 P* g p* et 
sont déclarés propres au service ; ceux qui n'y arrivent 
pas sont définitivement réformés. Le registre de ré- 

(0 Recueil des Lois de Genève, X, p. 56, Sy, 65. 
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forme complète donc celui de recrutement : leur réu- 
nion offre bien la solution du problème que nous 
cherchons, la taille moyenne de Thomme dans sa 21' 
année dans le Canton de Genève. 

Je dois avertir que )e n'ai pas distingué dans le ta- 
bleau des diverses tailles les jeunes gens de Genève de 
ceux des communes rurales. Généralement la taille 
moyenne des villes a été trouvée supérieure à celle des 
campagnes: ainsi, dans le département delà Seine, les 
conscrits valides de Paris ont 8 millimètres , soit 4 
lignes de plus que ceux des arrondisscmens ruraux de 
Sceaux et St- Denis. Il n'en est pas de même dans le 
Canton de Genève; car, en prenant aussi les seuls mili- 
taires valides, on trouve que les recrues de Genève ont 
une taille moyenne de 5 P. 2 p. 1,80 lig. 

Et celles des autres communes 5 2 1,96 

D'où suit que les jeunes gens de Genève ont un si- 
xième de ligne de moins que ceux des autres commu- 
nes. Je regarde une dififérence si minime comme tout- 
à fait insignifiante, et j'en tire la conséquence que la 
taille moyenne est la même à Genève et dans les com- 
munes rurales, qui, toutes rapprochées dans un rayon 
de trois lieues au plus, profitent de la prospérité ma- 
térielle que le chef-lieu possède et répand autour de 
lui. 

J'ai recherché la taille de tous les jeunes gens du 
Canton de Genève appelés à faire le service de la milice 
pendant lesdix années 1826 à i835 ; ceux qui ont été 
mesurés sont au nombre de 2948: ils avaient cnscm- 
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P. p. %. 

ble •••••••• • 1 5^270 i 3 

Ceux qui étaient au-dessous de la 
taille légale de 4 P* 9 Pv ajournés ou 

réformés, ont été au nombre de 81 869 9 6 



Total : 3029 individus mesurant i5,639 10 9 

Ce qui répartit à chacun d'eux une taille moyenne 
de 5 P. I p. Il lig. *7ioo (0 (met. 1,677). 

Les jeunes gens dont la mensuration a produit ce 
résultat, sont ceux nés dans les années i8o5 à 1814 » 
années fâcheuses en ce sens qii*alors la conscription 
impériale enlevait les hommes de la taille la plus avan- 
tageuse et laissait au pays les hommes les plus petits. 
Mais d*un autre côté la jeunesse de ces hommes s'est 
développée pendant une époque de paix, de prospérité 
et d'abondance, qui a dû exercer sur leur croissance 
une influence favorable. 

Ce chiffre moyen d'environ 5 pieds 2 pouces me 
parait devoir inspirer confiance, d'abord à cause du 
nombre d'individus sur lequel il est établi , ensuite à 



(i) C'est le pied de Roi , met. o,3a484. — J*ai de'jà dit qu'il 
f ayait chaque année un certain nombre d'hommes non mesurés* £n 
effet, dans les dix ans étudiés, le nombre des jeunes gens reconnus 
valides s'est élevé â 3578; il n'en a été mesuré que 294B, diffé- 
rence en moins 43o. Ces 43o hommes non mesurés devaient avoir 
la taille moyenne des recrues valides; en calculant la totalité des 
3378 recrues à 5 P. 2 p. 1, 89 lig., et y ajoutant les 81 au-dessous 
de la taille légale, on obtient le chiffre moyen total de 5 P. 1 p. 
11 lig. ••/•oo- 
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cause de sa fixité d'une année à l'autre. En eifet, le 
tableau qui suit prouve que dans les années les plus 
éloignées de la moyenne , la différence a une seule fois 
approché de 4 lignes, et n'a S fois sur lo été que d'une 
petite fraction de ligne. 

Années. Taille moyenne Diffîrenee de la 

de l'anneeu moye«® totale. 

P. p. lig. P. p. 1%. 

1826 5 2 1,62 +00 2,10 

1827 3 1 11,65 0,13 

1828 5 1 11,26 — 0,26 

1829 5 2 1,S(1 +00 1,69 

1830 5 1 7,56 — 3,96 

1831 5 1 11,02 0,50 

1832 5 1 11,73 +00 0,21 

1833 5 2 0,54 1,02 

1834 5 1 9,25 — 2,27 

1835 5 2 1,00 +00 0,48 

La taille moyenne des jeunes hommes de 20 ans 
accomplis du Canton de Genève est donc supérieure de 
27 '/t lignes (62 millim.) à celle des conscrits français 
sous l'Empire, telle qu'elle est rapportée par M. Har- 
genvillierSy et de 17 lignes (89 millim.) à celle des mili- 
ciens de \Q ans du Braisant, suivant M. Quételet (i). 
C'est absolument la même taille que celle des conscrits 
de 20 ans du département des Bouches de la Meuse, 
(chef-lieu La Haye) , pendant les années 1808 à 1810. 

Il semble au premier coup- d'oeil résulter des chiffres 
donnés pour la taille des conscrits valides de Paris (2) 

(i) Ann. d'hygiène f III, ^4, etc. 
(2) YiUermé, Mémoire cieé, p. 369. 
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qaela taille moyenne y serait un peu plus élevée que 
dans le Canton de Grenève , puisque de 1816 à 1823 
dleaurait été de 5 P. 2 p. i lig. '/a* Mais si Ton con- 
ffidère que cette taille n'est prise que sur les jeunea 
gens trouvés bons pour le service militaire , et dont 
aucun n'était admis au-dessous du minimum de 4 P- 
10 Pm on verra que cette taille est inférieure à celle du 
Canton de Genève, où , en ne prenant que les jeunes 
gens de 4 P* ^o p. ou plus, on aurait pour taille 
moyenne a,u moins 5 P. 2 p. 3 1. La taille moyenne 
des jeunes soldats à Genève n'est inférieure qu'à celle 
des conscrits du Département du Doubs sous l'Empire, 
qui avaient 5 P< 2 p. i lig. 

Ainsi la taille moyenne de l'homme dans le Canton 
de Genève est élevée, et notablement au-dessus de la 
taille moyenne prise au même âge dans la masse de la 
France. C'est donc sans fondement qu'un orateur a 
tout récei;nment soutenu dans le Conseil Représentatif 
de Genève (1) « que la race humaine, que nous voyons 
autour de nous , est abâtardie. » J'ai déjà démontré, 
dans mes Recherches historiques et statistiques 
sur la population de Genèçe , que cette popu- 
lation vivait long-temps ; je prouve aujourd'hiii 
que sa taille est élevée : ces deux résultats doivent être 
attribués à la prospérité du pays, au développement de 
sa civilisation et de son état social , à l'aisance qui y est 
généralement répandue , aux habitudes d'ordre , de 
soins, répandues dans la masse de la population , à une 
hygiène et à un mode de vivre bien entendus. 

(i) Séance du <i Décembre i835, Mémorial^ 8^ année, p. 466. 

Littérature. Novembre i835. 17 
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Voici maintenant la table du nombre d*inâividus de 
chaque taille présentée poqce par pouce depuis l'extrême 
inférieur de 3 P. 8 p. 6 1. jusqu'à l'extrême supérieur 
de 5 P. 10 p. (i). 

Taille. Nombres rëels. Proportion sor loo. 

P. p. P. p. 

De 3 8 à 3 9 1 • 0,033 

4 — à 4 1 l 0,033 

4 1 à 4 2 1 0,033 

4 3 à 4 4 2 0,066 

4 4 à 4 5 3 0,099 

4 5 à 4 6 7 0,231 

4 6 à 4 7 14 0,462 

4 7 à 4 8 27 0,891 

4 8 à 4 9 25 0,825 

TaUfe impafrfaité. 

4 9 à 4 10 
4 10 à 4 11 

4 11 à 5 — 

Petite talUe. 

5 - à 5 1 
5 1 à 5 2 
5 2 à 5 3 

Taille commune oumédioc*. 1323 

5 3 à 5 4 471 15,550 

(t) La proportion des tailles imparfaites ionuée dans ce taUean 
est trop forte , puisqu'il n'y en a pas eu 8i sur 3029, mais bien 81 
sur 34 S9, nombre qui représente la totalité des recrues valides, (7 
couvris les 43o non mesurés), plus les hommes au-dessous de la taille; 
il n'y en a donc en réalité que 2,54 P* %* *o>^ 'A** 



81 


2,673 ./,, 


62 
121 
258 


2,047 
3,995 
8,518 


441 


14,560 «A 


342 
489 
492 


11,291 
16,144 
16,243 


1323 43,678 % 
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5 4 à 5 5 
. 5 5 à 5 6 


. 322 
202 


10,631 
6,669 


Grande taille^ 


995 


32,850 V» 


5 6 à 5 7 
5 7 à 5 8 
5 8 à 5 9 
5 .9 à 5 10 
5 10 — — 


128 
37 . 
Il 

7 
6 


4,226 
1,221 
0,363 
0,231 
0,198 


.Haute tailîe. 


189 


6,239 7.6 ■ 


Total général. 


3029 


100,000 



Si nous comparons ce tableau de taille avec celui 
donné par M. Hargenvilliers pour les conscrits fran- 
çais sous TEmpire (i), nous serons surpris des résul- 
tats favorables qu'ilprésente pour le Canton de Genève. 



p. p. 


Franoet 


Genève. 


France. 


Genève. 


Aii^essoiis de 4 10 


28,620 


4,720 


1,00 


0,16 


de 4 10 à 4 11 


11,580 


3,995 


1,00 


0,34 


4 11 à 5 — 


13,990 


8,518 


1,00 


0,60 


5 — à 5 1 


14,410 


11,291 


1,00 


0,78 


5 1 à 5 2 


11,410 


16,144 


1,00 


1,^1 


5 2 à 5 3 


8,780 


16,243 


1,00 


1,85 


5 3 à 5 4 


5,530 


15,550 


1,00 


2,81 


5 4 à 5 5 


3,190 


10,631 


1,00 


3,33 


Au-dessus de 5 5 


2,490 


12,908 


1,00 


5,18 



100,000 100,000 

Il y a donc à Genève 6 fois moins de jeunes hommes 
au-dessous de 4 pieds lo pouces qu'en France, 2 fois 

(1) RechereheSy p. 52, et note de la p. 53. 
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moins d*hoinmes de 4 P* lo p. à 5 pieds ; le nombre 
d'individus dépassant 5 pieds i pouce est plus que dou- 
ble, celui des hommes de 5 P. 5 p. ou plus est quintu- 
ple à Genève de ce qu'il est en France. 

Mais, dira-t-on, le développement de Thomme est-il 
complètement terminé dans la 2i* année? S'il ne Pest 
pas, la taille moyenne déduite des registres militaires 
n'est-elle pas au-dessous de la réalité? Cette objection 
niérite d'être sérieusement examinée. 

La plupart des auteurs admettent avec Bufifon que 
« le corps achève de prendre son accroissement en 
hauteur à l'âge de la puberté et pendant les premières 
années qui succèdent à cet âge; il y a des jeunes gens qui 
ne grandissent plus après la i4*^oula iS^année; d'autres 
croissent jusqu'à 22 ou 23 ans (i). » Il est donc reconnu 
qu'il y a des individus qui croissent jusqu'après 20 oa 
21 ans. En effet, nous avons vu que, parmi les indivi- 
dus ajournés à Genève pour le service militaire , parce 
qu'à l'époque de leur appel ils n'avaient pas la taille 
minimum de 4 pi^ds 9 pouces , un certain nombre 
arrivait à cette taille dans les deux années suivantes. 
Mais c'est là le cas le plus rare : cette croissance faible et 
tardive n a guère lieu que chez les individus petits. 
En effet, M. Villermé rapporte (2) que dans le ci-de- 
vant Département des Apennins, pays pauvre et peu 
industrieux, où la taille moyenne des conscrits n'était 
que de 4 P« 9P* 7 ''g* V«» Iq croissance n'est ordinai- 

(i) Ed. in-i2, p. 278. Voy. Dicl. des Se. Médic. V® Homnu. 
(2) Ann. d'Hygiène, I, 355. 
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remerU terminée que fort tard, à 22 ou même à 23 
ans. Nous pouvons donc conclure que, chez les hom- 
mes d'une bonne venue, chez ceux surtout qui attei- 
gnent ou dépassent la moyenne, Taccroissement est d'or- 
dinaire terminé à vingt ans ou même avant ce terme. 

Cependant, M. Quételot (i) a émis une opinion con- 
traire : il résulte des recherches qu'il a faites en Belgi- 
que que rhomme aurait en moyenne : 

à 19 ans 1 met. 6648 ~ 100 

à 25 » 1 6750 — 100,612 

à 30 » 1 68il — 101,159 

D'où suit que le corps de Thomme croîtrait encore 
de 25 à 3b ans de '/i8i de sa hauteur totale. 

Qu'il y ait un petit nombre d'individus qui , entre 
2^ et 3o ans , grandissent encore, quoique d'une ma- 
nière très-peu sensible, c'est ce que je ne veux pas con- 
tester. Mais que ce soit là une règle générale, un 
accroissement presque aussi fort que celui qui a lieu de 
19 à 25 ans, et assez manifeste pour produire sur la 
masse totale une augmentation de hauteur qui serait 
en moyenne de 9 millimètres soit 4 lignes, un tiers de 
pouce pour chaque individu , c'est ce que je ne saurais 
admettre4 Comment M. Quételet est -il arrivé à ce ré- 
sultat imprévu ? £n prenant sur les registres militaires 
du royaume des Pays-Bas la taille moyenne de 3oo in- 
dividus de 19 ans, autant de 25 et autant de 3o, mesu- 
rés lors d'une grande levée qui a eu lieu dans ce pays il 

(i) Add. d'Hygiène^ III , 24 : Recherches sur la Loi de croiss. de 
l'homme, p. i3. Essai de phys. sociale, II, i3. 
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y a un certain nombre d'années. Ces nombres me 
paraissent beaucoup trop faibles pour en tirer une 
conséquence bien sûre ; ils n*onl été observés qu une 
seule foisvet Ton sait que , pour qu'un résultat en ma- 
tière de population soit bien constaté , il faut qu'il 
soit déduit de l'observation uniforme de plusieurs an- 
nées consécutives, faites dans diverses localités. De ce 
que 3oo individus de 3o ans pris au hasard auront eu 
en moyenne 4 lignes de plus que 3oo individus de 25 
ans aussi pris au hasard, on n'en saurait conclure que 
les 3oo individus de 3o ans n'avaient pas déjà à 25 ans 
la taille qu'on leur a trouvée à l'époque de leur men- 
suration : on n'en peut pas non plus conclure que les 
3oo individus de 25 ans auront à 3o en moyenne cha* 
cun 4 lignes de plus qu'ils n'en avaient à l'époque de 
leur mensuration : cela veut dire tout simplement qu'il 
s'est trouvé dans le nombre assez faible de 3oo hommes 
de 3o ans un plus grand nombre d'individus de haute 
taille que parmi les 3oQ hommes de 25 ans. Ces résul- 
tats sont fournis par la seule ville de Bruxelles, et l'on 
sait combien la population des capitales est mobile et 
changeante dans ses élémens. Les auteurs s'accordent 
à regarder l'accroissement complet des individus^ même 
de petite taille et de lente croissance, comme terminé 
même avant 25 ans : les faits généraux concordent avec 
cette manière de voir, et nous attendrons des observa- 
tions plus nombreuses, plus répétées et plus concluan- 
. tes, pour croire que , contrairement à l'opinion com- 
mune, l'homme normal croisse après 23 ou 25 ans. 
Si nous appliquons ces principes à la taille moyenne 
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de rhomme dans le Cantpn de Genève, nous en dédui- 
rons la conséquence qu'elle ne doit se trouver que bien 
légèrement augmentée par les faibles et tardifs accrois- 
semens postérieurs à la 21^ année. Puisqu'à vingt ans 
et demi elle est de 5 P. i p. 1 1 1. */, , elle ne doit pas, 
lors du développement complet, dépasser beaucoup. 
5 pieds 2 pouces. 

Je n'ai pu me procurer aucun renseignement sur la 
taille moyenne des Jemmes dans le Canton de Genève. 
Buffon donne à la femme 2 ou 3 pouces de moins qu'à 
rhomme. Si nous admettons avec M. Quételet que sa 
stature est inférieure d'un serzième à celle de Thomme,. 
nous aurons pour la taille moyenne des femmes de ce 
Canton environ 5 pieds 10 pouces 1 */« ligne. Il est à 
désirer que des expériences directes puissent éclaîrcir 
ce point. 

Resterait maintenant à étudier la foi dé crofssance 
successivede l'homme et de la femme , depuis la nais- 
sance Jusqu'au complet développement. Ce sujet ne 
pourra être convenablement éclaircî qu'en mesurant 
périodiquement un certain nombre d'enfans à chaque 
année de leur âge, et réunissant ensuite ces diverses 
mensurations. Mais, malgré le conseil que Buflon don- 
nait, il y a près de 5o ans, aux parens, «de prendre la 
peine de faire un tableau de l'accroissement successif 
de quelques-uns de leurs enfans. » la science est loin 
encore d'êlre parvenue à rassembler sur ce sujet um 
nombre suffisant d'observations et défaits. 
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ASCENSION AU CHIMBORAZO EXECUTEE I£ l6 DECEM- 
BRE i83i, parM.BoussiNGAULT (i). 



Après dix ans de travaux assidus , j'avais réalisé les 
projets de jeunesse qui me conduisirent dans leNouveau- 
Monde. La hauteur du baromètre au niveau de la mer 
entre les tropiques, avait été déterminée dans le port de 
la Guayra. La position géographique des principales 
villes de Venezuela et delà Nouvelle-Grenade se trouvait 
fixée. De nombreux nivellemens faisaient connaître le 
relief des Cordillières. J'emportais les données les plus 
précises sur les gisemens d'or et de platine d'Antioquia 
et du Choco. Enfin, mon laboratoire avait été successi- 
vement établi dans les cratères des volcans voisins de 
Téquateur, et j'avais été assez heureux pour continuer 
mes recherches sur le décroissement de la chaleur dans 
les Andes inter-tropicales, jusqu'à Ténorme hauteur de 
SSoo mètres. 

Je me trouvais à Rio-Bamba , me reposant de mes 
dernières excursions au Cotopaxi et au Tunguragua. Je 
voulais contempler à mon aise, rassasier pour ainsi dire 
ma vue de ces glaciers majestueux qui m'avaient procuré 
si souvent les émotions de la science, et auxquels je de- 
vais bientôt dire un éternel adieu. 

(i) Extrait des Annales de Chimie et de Physique^ t. 58, p i5o. 
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Rio-Baml^ est peut-être le plus singulier diorama de . 
Tunivers. La villen'a rien de remarquable en elle-même, 
elle est placée sur un de ces plateaux arides si communs 
dans les Andes, et qui ont tous, à cette grande élévation, 
un aspect hivernal caractéristique, qui imprime au 
voyageur une certaine sensation de tristesse» Sans dou- 
te, c'est que pour y parvenir on passe d abord par les û* 
tes les plus pittoresques ; et c*est toujours à regret queFon 
quitte le climat des tropiques, pour les frimas du nord. 

De la maison que j'habitais , je pouvais relever le Ca- 
pac-Urcu, le Tunguragua, le Cubillé , le Carguairazo, 
et enfin au nord le Ghimborazo; puis encore plusieurs 
autres montagnes célèbres des Paramos qui, sans avoir 
rhonneur des neiges éternelles , n'en sont pas moins 
dignes de tout l'intérêt du géologue. 

C'est un sujet continuel d'observations variées que ce 
vaste amphithéâtre de neige qui limite de toutes parts 
rhorizon de Rio-Bamba. U est curieux d'observer l'as- 
pect de ces glaciers aux différentes heures du jour, .de 
voirleur hauteur apparente varier d'un moment à l'au- 
trepar l'effet des réfractions atmosphériques. Avec quel 
intérêt ne voit-on pas aussi se produire, dans un espace 
aussi circonscrit, tous les grands phénomènes de la mé- 
téorologie ? Ici c'est un de ces nuages, immense en lar- 
geur, que Saussure a si bien défini par le nom de nuage 
parasite^ qui vient s'attacher à la partie moyenne d'un 
cône de trachyte ; il y adhère; le vent qui souffle avec 
force ne peut rien sur lui. Bientôt la foudre éclate au 
milieu de cette masse de vapeur ; de la grêle, mêlée de 
pluie, inonde la base de la montagne, tandis que son 
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sommet neigeux, que l'orage n'a pu atteindre, est vive- 
ment éclaire par le soleil. Plus loin c'est une cime élan- 
cée de glace resplendissante de lumière; elle se dessine 
nettement sur l'azur du ciel , on en distingue tous les 
contours, tous les accidens; l'atmosphère est d'une pu^ 
reté remarquable , et cependant cette cime de neige se 
couvre d'un nuage qui semble émaner de son sein , on 
croirait en voir sortir de la fumée ; ce nuage n'offre 
déjà plus qu'une légère vapeur, il disparaît bientôt. Mais 
bientôt aussi il se reproduit pour disparaître encore. 
Cette formation intermittente des nuages est un phé- 
nomène très-fréquent sur les sommets des montagnes 
couvertes de neige ; on l'observe principalement dans 
les temps sereins, toujours quelques heures après la 
culmination du soleil. Dans ces conditions, les glaciers 
peuvent être comparés à des condensateurs lancés vers 
les hautes régions de l'atmosphère, pour dessécher l'air 
en le refroidissant , et ramener ainsi à la surface de la 
terre, l'eau qui s'y trouvait contenue à l'état de vapeur. 
Ces plateaux entourés de glaciers présentent queK 
quefois l'aspect le plus lugubre; c'est quand un vent 
soutenu y apporte Tair humide des régions chaudes. 
Les montagnes. deviennent invisibles, l'horizon est 
nîasquépar une ligne de nuages qui semblent toucher 
la terre. Le jour est froid et humide, car cette masse 
de vapeur est presque impénétrable à la lumière solaire* 
C'est un long crépuscule , le seul que Ton connaisse 
entre les tropiques ; car sous la zone équatoriale , la 
nuit succède subitement au jour; on dirait que le soleil 
s'éteint en se couchant. 
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Je ne pouvais mieux terminer mes recherches sur les 
trachytes des Cordillères , que par une étude spéciale 
du Chimborazo ; pour Tdtudier, il suffisait à la vérité de 
s'approcher de sa base; mais ce qui m'a fait franchir la 
limité des neiges, ce qui en un mot a déterminé mon 
ascension , ce fut Tespoir d'obtenir la température 
moyenne d'une station extrêmement élevée. Et , bien 
que cet espoir ait été frustré, mon excursion, je l'espère, 
ne restera pas néanmoins sans utilité aucune pour la 
science. 

J'expose ainsi les raisons qui m'ont conduit sur le 
Chimborazo, parce que je blâme hautement les excur- 
sions périlleuses sur les montagnes, quand elles ne sont 
pas entreprises dans l'intérêt de la science. 

Aussi, malgré les ascensions multipliées qui ont déjà 
eu lieu sur le Mont-Blanc depuis l'époque de Saussure, 
ce savant célèbre est encore^ aujourd'hui pour moi , le 
seul qui en ait atteint le sommet. Quant à ses imita- 
teurs, nous ne leur devons absolument rien , puisqu'ils 
ne nous ont rien rapporté qui méritât les dangers d'un 
tel voyage. 

Mon ami , le colonel Hall, qui m'avait déjà accom- 
pagné sur TAntisana et le Cotopaxi, voulut bien encore 
s'adjoindre à moi pour cette expédition , afin daug- 
menter les nombreuses données qu'il possédait déjà sur 
la topographie de la province de Quito, et continuer ses 
recherches sur la géographie des plantes. 

De Rio-Bamba, le Chimborazo présente deux pentes 
d'une inclinaison très-différente. L'une, celle qui re- 
garde TArenal , est très-abrupte, et Ton voit sortir de 



268 VOTAGES. 

dessous la glace de nombreux pics de trachyte. L'autre, 
qui descend vers le site appelé Chillapullu, non loin de 
Mocha^ est au contraire peu inclinée, mais d'une éten- 
due considérable. Après avoir bien examiné les envi- 
rons de la montagne, ce fut par cette pente que nous 
résolûmes de l'attaquer • Le 1 4 décembre i83i, nous 
allâmes prendre gîte dans la métairie du Chimborazo; 
nous fûmes assez heureux de trouver delà paille sèche 
pour coucher et quelques peaux de mouton pour nous 
garantir du froid, La métairie se trouve à 38oo mètres 
de hauteur, les nuits sont fraîches et son séjour d'au- 
tant plus désagréable que le bois y est fort rare : nous 
étions déjà dans cette région des graminées (pajonales), 
que Ion traverse avant d'arriver à la limite des neiges 
perpétuelles; c'est là que finit la végétation ligneuse. 
Le i5, à sept heures du matin, nous nous niîmes en 
route guidés par un Indien de la métairie* Les Indiens 
des plateaux sont généralement de très-mauvais guides; 
comme ils s'élèvent rarement à la limite des neiges, ils 
n'ont qu'une connaissance très-imparfaite des chemins 
qui conduisent vers la cime des glaciers. 

Nous suivîmes en le remontant un ruisseau encaissé 
entre deux murs de trachyte, dont les eaux descendent 
du glacier; bientôt nous quittâmes cette crevasse pour 
nous diriger vers Mocha, en longeant la base du Chim- 
borazo. Nous nous élevions insensiblement; nos mulets 
marchaient avec peine et difficulté, au milieu des débris 
de roche qui sont accumulés au pied de la montagne. 
La pente devenait ires-rapide, le sol était meuble, et les 
mulets s'arrêtaient presque à chaque pas pour faire une 
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longue pause; ils n'obéissaient plus à réperom La res- 
piration de ces animaux était précipitée, haletante. 
Nous étions alors précisément à la hauteur du Mont- 
Blanc, car le baromètre indiqua une élévation de 48o8 
mètres (i) au-dessus du niveau de la mer, 

Après nous être couvert le visage avec des masques 
de taffetas léger , afin de nous préserver des accidens 
que nous avions ressentis sur TAntisana , nous com- 
mençâmes à gravir une arête qui aboutit à un point 
déjà très-élevé du glacier. Il était midi. Nous montions 
lentement, et, à mesure que nous nous engagions sur 
la neige, la difficulté de respirer en marchant se faisait 
de plus en plus sentir; nous rétablissions aisément nos 
forces en nous arrêtant, sans toutefois nous asseoir, tous 
les huit ou dix pas. A hauteur égale , je crois avoir re- 
marqué que Ton respire plus difficilement sur la neige, 
que lorsque Ton se trouve sur un rocher ; je chercherai 
plus loin à en donner l'explication. Nous atteignîmes 
bientôt un rocher noir qui s'élevait au-dessus de Tarète 
que nous suivions. Nous continuâmes encore à nous 
élever pendant quelque temps, mais non sans éprouver 
beaucoup de fatigue occasionée par le peu de consistance 
d'un sol neigeux qui s'affaissait sans cesse sous nos pas 
et dans lequel nous enfoncions quelquefois jusqu'à la 
ceinture. Malgré tous nos efforts, nous fûmes bientôt 
convaincus de l'impossibilité dépasser en avant; en effet, 
un peu au-delà de la roche noire, la neige meuble avait 
plus de quatre pieds de profondeur. Nous allâmes nous 

(i) Le Mont-Blanc est élevé de 481 o mètres. 
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reposer ^ur un bloc de trachyte qui ressemblait à une 
île au milieu d'une mer de neige. Nous étions à 5ii5 
mètres d'élévation, La température de Tair était de 2°, 9. 
Il était une heure et demie. Ainsi, après beaucoup de 
fatigues, nous nous étions seulement élevés de 807 

^ mètres au-dessus du point où nous avions mis pied à 
terre. Je remplis à cette station une bouteille avec de 
la neige, dans le but de pouvoir faire un examen chimi- 
que de Tair renfermé dans ses pores ; on verra bientât 
dans quel but j'entreprenais cette- recherche. 

En quelques instans nous étions descendiis là où noas 
avions laissé nos mulets. J'employai quelques momens 

* à examiner cette partie de la montagne en géologue, et 
à recueillir une suite de roches. A trois heures et demie 
nous nous mîmes en route. A six heures nous étions 
rendus à la métairie. Le temps avait été magnifique; 
jamais le Chimborazo ne nous parut aussi majestueux; 
mais après notre course infructueuse, nous ne pouvions 
le regarder sans éprouver un sentiment de dépit. Nous 
résolûmes de tenter l'ascension par le côté abrupt, 
c'est-à-dire par la pente qui regarde l'Arenal. Nous 
savions que c'était par ce côté que M. de Humboldt 
s'était élevé sur cette monlagne; on nous avait bien 
montré de Rio-Bamba le point où il était parvenu, 
mais il nous fut impossible d'obtenir desrenseignemens 
exacts sur la route qu'il avait suivie pour y arriver. Les 
Indiens qui avaient accompagné cet intrépide voyageur 
n'existaient plus. 

Il était sept heures quand , le lendemain , nous pre- 
nions la route de l'Arenal. Le ciel était d'une pureté re- 
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marquable. A l'Est nous apercevions le fameux volcan 
de Sangay, déjà placé dans la province de Macas , et 
que près d'un siècle auparavant, la Condamine avait vu 
dans un état d'incandescence permanent. A mesure que 
nous avancions, le terrain s'élevait d'une manière sen* 
sible. En général, les plateaux trachytiques qui suppor- 
tent les pics isolés dont les Andes sont comme hérissées, 
se relèvent peu à peu vers lar base de ces mêmes pics. 
Les crevasses nombreuses et profondes qui sillonnent 
ces plateaux , semblent toutes diverger d'un centre 
commun; elles se rétrécissent en même temps qu'elles 
s'éloignent de'cecentre. On ne saurait mieux les compa- 
rer qu'à ces fentes que l'on i^emarque à la surface d'un 
verre étoile. A neuf heures , nous fîmes halte pour dé-r 
jeûner à l'ombre d'un énorme bloc de trachyte auquel 
nous donnâmes le nom dePedrondel Almuerzo. Je fis 
là une observation barométrique, parce que j'avais 
l'espoir d'y observer également vers quatre heures après 
midi , afin de connaître , à cette élévation , la variation 
diurne du baromètre. Le Pedron est élevé de 4335 
mètres. Nous dépassâmes sur nos mulets la limite des 
neiges. ISous étions à 494^ mètres de hauteur quand 
nous mîmes pied à terre. Le terrain devint alors tout-à- 
fiadt impraticable aux mulets; ces animaux cherchaient 
d'ailleurs à nous faire comprendre avec leur instinct 
vraiment extraordinaire, la lassitude qu'ils éprouvaient; 
leurs oreilles, ordinairement si droites et si attentives , 
étaient entièrement abattues, et pendant des haltes fré- 
quentes qu'ils faisaient pour respirer , ils ne cessaient 
de regarder vers la plaine. Peu d'écuyers ont probable- 
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ment conduit leur monture à une semblable ëlévatioii ; 
et pour arriver à dos de mulets, sur un sol mouvant ao^ 
delà de la limite des neiges, il fallait peut-être avoir fait 
plusieurs années d'équitation dans les Andes. 

Après avoir examiné la localité dans laquelle nous 
nous étions placés , nous reconnûmes que pour gagner 
une arête qui montait vers le sommet du Chimborazo, 
nous devions d'abord gravir une pente excessivement 
rapide, qui se présentait devant nous. Elle était formée 
en grande partie de blocs de roche àe toutes grosseurs 
disposés en talus ; çà et là ces fragmens trachytiques 
étaient recouverts par des nappes de glace plus oo 
moins étendues ; et sur plusieurs points , on pouvait 
clairement apercevoir que ces débris de roche repo- 
saient sur de la neige endurcie ; ils provenaient par 
conséquent des éboulemens récens qui avaient eu lien 
dans la partie supérieure de la montagne. Ces éboule- 
mens sont fréquens; et au milieu des glaciers des G>r- 
dillères, ce qu'on a le plus à redouter , ce sont des 
avalanches dans lesquelles il entre réellement plus de 
pierres que de neige. 

Il était dix heures trois quarts quand nous avions 
laissé nos mulets ; tant que nous marchions sur les 
rochers, nous n'éprouvions pas de grande difficulté, on 
aurait dit que nous montions un escalier en mauvais 
état; ce qu'il y avait de plus pénible, c'était l'attention 
soutenue qu'il fallait avoir pour choisir la pierre sor 
laquelle on pût poser le pied avec quelque sécurité. Noos 
reprenions haleine tous les six ou huit pas , mais sans 
nous asseoir, et souvent mime ce repos était utilisé i 
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tailler pour ma collection des échantillons géologiques. 
Mais aussitôt quenous atteignions une surface neigeuse^ 
la chaleur du soleil devenait suffocante, notre respira- 
tion pénible, et par conséquent nos repos plus fréquens, 
plus nécessaires. 

A 1 1 heures % » nous achevions de traverser une 
nappe de glace assez étendue, sur laquelle il nous avait 
fallu faire des entailles pour assurer nos pas. Ce pas- 
sage ne s'était pas fait sans danger; une glissade eût 
coûté la vie. Nous entrâmes de nouveau sur des débris 
de trachyte} c'était pour nous la terre ferme, et dès lors 
il nous fut permis de nous élever un peu plus rapide- 
ment. Nous marchions en file, moi d'abord, puis le 
colonel Hall, mon nègre venait ensuite; il suivait exac- 
tement nos pas, afin de ne pas compromettre la sûreté 
des instrumens qui lui étaient confiés. Nous gardions 
un silence absolu pendant la marche , l'expérience 
m*ayant enseigné que rien n'exténuait autant qu'une 
conversation soutenue à cette hauteur; et pendant nos 
haltes, si nous échangions quelques paroles , c'était 
presque à voix basse. C'est en grande partie à cette 
précaution que j'attribue l'état de santé dont j'ai con- 
stamment joui pendant mes ascensions surles volcans. 
Cette précaution salutaire, je l'imposais, pour ainsi 
dire, d'une manière despotique à ceux qui m'accompa- 
gnaient; et, sur TAntisana, un Indien, pour l'avoir né- 
gligée en appelant de toute la force de ses poumons le 
colonel Hall, qui s'était égaré pendant que nous traver- 
sions un nuage, fut atteint de vertige et eut un com- 
mencement d'hémorrhagie. 

Littérature. Novembre i855. 18 
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Bientôt nous eûmes atteint Tarète que nous devions 
suivre. Celte arête n'était pas telle que nous lavions 
jugée dans le lointain; elle ne portait, à la vérité, que 
très-peu de neige, mais elle présentait des escarpemens 
difficiles à escalader. Il fallut faire des efforts inouis; 
et la gymnastique est pénible dans ces régions aérien- 
nes. Enfin, nous arrivâmes au pied d*un mur de tra- 
chyté, coupé à pic, qui avait plusieurs centaines de 
mètres de hauteur. Il y eut un moment visible de dé- 
couragement dans lexpédition, quand le baromètre 
nous eut appris que nous étions seulement à 568o mè- 
tres d'élévation. C'était peu pour nous, car ce n'était 
pas même la hauteur à laquelle nous nous étions pla- 
cés sur le Cotopaxi. D'ailleurs, M. de Humboldt avait 
gravi plus haut sur le Chimborazo , et nous voulions 
au moins atteindre la station à laquelle s'était élevé ce 
savant voyageur* Les explorateurs de montagnes « lors- 
qu'ils sont découragés, sont toujours fort disposés à 
s^asseoir : c'est ce que nous fîmes à la station de la Pena- 
Colorada (Rocher-Rouge). C'était le premier repos 
assis que nous nous permettions; nous avions tous une 
soif excessive, aussi notre première occupation fut*el)e 
de sucer des glaçons pour nous désaltérer. 

Il était midi trois quarts, et cependant nous ressen- 
tions un froid assez vif; le thermomètre s'était abaissé 
à ô^, 4* ^ous nous trouvions alors enveloppés dans un 
nuage; l'hygromètre à cheveux indiquait 91^ ^l%.he 
nuage s'étant dissipé, Thygromètre se fixa à 64^. Une 
humidité aussi forte peut paraître extraordinaire à une 
aussi grande élévation. C'est cependant ce que j'ai con- 
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fiiamment observé sur les glaciers des Andes; et cela 
me paraît s'expliquer tout naturellement* 

Durant le jour, la surface des neiges est ordinaire- 
ment humide ; le rocher de la Pena-Golorada , par 
exemple, était tout mouillé; Tair ambiant, près du gla«- 
cier, pouvait donc être saturé de vapeur aqueuse. Sur 
le Mont-Blanc, Saussure vit son hygromètre se tenir en- 
tre Sg* et 5i ®, la température variant de o®, 5 à — 2®, 3 
de Réaumur. Or, il n'est pas rare de rencontrer au ni- 
veau même de la mer un semblable état hygrométri- 
que de l'atmosphère. Dans les Cordillères, les grandes 
sécheresses s'observent sur les plateaux qui atteignent 
3000 ou 35oo mètres. A Quito et à Santa-Fé de Bogo- 
ta, on a vu, comme je l'ai déjà signalé dans un autre 
travail (i), l'hygromètre de Saussure descendre à 36^. 

Les accîdens qu'ont éprouvés les personnes qui ont 
fréquenté les glaciers^ surtout l'altération souvent si 
profonde de la peau du visage, ne saurait donc, selon 
moi, provenir de l'extrême sécheresse de l'air. Cette al- 
tération me parait due, en grande partie du moins, à 
l'action d'une trop vive lumière, puisque, pourgaran- 
tir la peau de toute gerçure, il suffit de se couvrir la 
figure d'un simple crêpe de couleur. Il est évident 
qu'un tissu aussi léger ne peut garantir la peau du con- 
tact de l'air ; mais il suffit pour atténuer la forte lu- 
mière a laquelle on est exposé, lorsque le soleil darde 



(t) Recherches sur la cause qui produit le goitre. Annales de 
Chimie et de Fhrsique. 
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sur une plaine de neige. On m'a assuré qu'il suffisait 
de se noircir la figure pour la défendre de cette action 
fâcheuse de la lumière; je suis d'autant plus disposé à 
le croire, que le nègre qui m'accompagnait sur TÂnti- 
sana , eut comme moi, pour avoir négligé de se mas< 
quer, une inflammation terrible aux yeux; toutefois, 
répîderme de son visage ne fut pas attaqué, tandis que 
chez moi il fut entièrement détruit. 

Lorsque le nuage, dans lequel nous étions plongés, 
fut dissipé, nous examinâmes notre situation ; en re- 
gardant le rocher rouge , nous avions à notre droite 
un abîme épouvantable; à gauche, vers TArenal, on 
distinguait une roche avancée qui ressemblait à un 
belvéder; il était important d'y parvenir, afin de re- 
connaître s'il était possible de tourner le rocher rouge, 
et de voir en même temps s'il était permis de monter 
encore. L'accès de ce belvéder était scabreux; j'y par- 
vins cependant avec l'aide de mes deux compagnons. 
Je reconnus alors que, si nous pouvions gravir une 
surface de neige très-inclinée, qui s'appuyait sur une 
face du rocher rouge opposée au côté par lequel nous 
l'avions abordé , nous pourrions atteindre une éléva- 
tion plus considérable. Pour se faire une idée assez 
nette de la topographie du Ghimborazo, qu'on se 
figure un immense rocher soutenu de tous côtés par 
des arcs-boutans. Les arêtes sont les arcs-boutansqùi, 
de la plaine, semblent s'appuyer sur cet énorme bloc 
pour l'étayer. 

Avant d'entreprendre ce passage dangereux, j'ordon- 
nai à mon nègre d'aller essayer la neige ; elle était 
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d'une consistance convenable. Hall et le nègre réussi- 
rent à tourner le pied de la position que j'occupais; je 
me réunis à eux lorsqu'ils furent assez solidement éta- 
blis pour me recevoir; car, pour les joindre , il fallut 
descendre en glissant environ 25 pieds de glace. Au mo- 
ment de nous remettre en route^ une pierre se détacha 
du haut de la montagne et vint tomber tout près du 
colonel Hall; il chancela et fut renversé; je le crus 
blessé, et je ne fus rassuré que lorsque je le vis se rele- 
ver et examiner avec sa loupe l'échantillon de roche qui 
s'était si brutalement soumis à notre investigation ; ce 
malencontreux trachyte était identique à celui sur le- 
quel nous marchions. 

Nous avancions avec précatftion; à droite nous pou- 
vions nous appuyer sur le rocher ; à gauche la pente 
était effrayante, et, avant de nous engager en avant , 
nous commençâmes par bien nous familiariser avec le 
précipice : c'est une précaution qu'on ne doit jamais 
négliger dans les montagnes , toutes les fois que Ton 
doit passer un endroit dangereux. Saussure l'a dit 
depuis long temps, mais on ne saurait trop le répéter, 
et dans mes courses aventureuses sur les sommets des 
Andes, je n'ai jamais perdu de vue ce sage précepte. 

Nous commencions déjà à ressentir plus que nous ne 
l'avions jamais éprouvé, l'effet de la raréfaction de 
l'air; nous étions forcés de nous arrêter tous les deux 
ou trois pas, et souvent même de nous coucher pendant 
quelques secondes. Une fois assis, nous nous remettions 
à l'instant même ; notre souffrance n'avait lieu que 
pendant le mouvement. La neige présenta bientôt une 
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circonstance qui rendit notre marche aussi lente que 
dangereuse; il n'y avait guère que trois ou quatre pou- 
ces de neige molle; au-dessous se trouvait une glace 
très-dure et glissante; nous fûmes obligés de faire des 
enlailies dans cette glace afin d'assurer nos pas* Le 
nègre allait en avant pour pratiquer les échelons : ce 
travaill épuisait en un moment; en voulant passer en 
avant pour le relever, je glissai , quand, heureusement 
pour moi, je fus retenu avec force par Hall et mon 
nègre; pendant un instant nous courûmes tous trois un 
danger éminent. Cet incident nous fit hésiter un rao- 
ment; mais prenant un nouveau courage, nous résolû- 
mes d^aller en avant; la neige devint plus favorable, 
nous fîmes un dernier effort, et à une heure trois quarts 
nous étions sur l'arête si désirée. Là, nous fûmes con- 
vaincus qu'il était impossible de faire plus; nous nous 
trouvions au pied d'un prisme de trachyle dont la base 
supérieure, recouverte d'une coupole de neige, forme 
le sommet du Chimborazo. 

L'arête sur laquelle nous étions parvenus, avait seu- 
lement quelques pieds de largeur. De toutes parts nous 
étions environnés de précipices; nos alentours offraient 
les accidens les plus bizarres : la couleur foncée de la 
roche contrastait de la manière la plus tranchée avec la 
blancheur éblouissante de la neige ; de longues stalags 
mites de glace paraissaient suspendues sur nos têtes : on 
eût dit une magnifique cascade qui venait de se geler. 
Le temps était admirable; on apercevait seulement quel* 
qucs petits nuages à l'ouest; l'air était d'un calme par- 
fait; notre vue embrassait une étendue immense; la 
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^tuation était nouvelle, nous éprouvions une satisfac- 
tion des plus vives. 

Nous étions à 6004 mètres de hauteur absolue; 
c est, je crois, la plus grande élévation à laquelle les 
hommes se soient encore élevés sur les montagnes. 

A 2 heures, le mercure se soutenait dans le baromè- 
tre à 371"*"»! (i3 pouces 8 lig. VO* '^ thermomètre 
du iKiromètre était à 7^8 C. A l'ombre d'un rocher, le 
thermomètre libre indiqua également 7^ 8; je cherchai, 
mais en vain, une caverne dans laquelle je pusse pren- 
drela température moyenne de la station. A un pied 
sous la neige, le thermomètre marquait o**; mais cette 
neige était en étatdc fusion, et l'instrument devait évi- 
demment signaler la température de la glace fondante. 
Après quelques instans de repos, nous nous trouva* 
mes entièrement remis de nos fatigues; aucun de nous 
n'éprouva les accidens qu'ont ressentis la plupart des 
personnes qui se sont élevées sur les hautes montagnes. 
Trois quarts d'heure après notre arrivée , mon pouls , 
comme celui du colonel Hall , battait 106 pulsations 
dans une minute : nous avions soif, nous étions évi- 
demment sous une légère influence fébrile; mais cet 
état n*était nullement pénible. La gaîté de mon ami était 
expansive, il ne cessait de dire les choses les plus pi- 
quantes, tout occupé qu'il était à dessiner ce qu'il appe- 
J^ait X enfer déplace qui nous environnait. I/inlensilé du 
son me parut atténuée d'une manière remarquable; la 
voix de mes compagnons élait tellement modifiée, que 
dans toute autre circonstance il m'eût été impossible 
de la reconnaître. Le peu de bruit que produisaient 
les coups de marteau que je donnais à coups redoublés 
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sur la roche, nous causait aussi beaucoup d'éionne- 
ment. La raréfaction de Tair produit généralement chez 
les personnes qui gravissent les hautes montagnes, des 
eflets très-marqués. Sur la cime du Mont-Blanc, Saus- 
sure sentit un malaise, une disposition au mal de cœur; 
ses guides, qui cependant étaient tous des habitans de 
Chamouny, éprouvèrent la même sensation. Cet état 
de malaise augmentait encore lorsqu'il prenait un peu 
de mouvement ou qu'il fixait son attention en observant 
ses inst ru mens. Les premiers Espagnols qui s'élevèrent 
sur les hautes montagnes de l'Amérique, furent atteints, 
au rapport d'Acosta, de nausées et de maux d'entrailles. 
Bouguereut plusieurs hémorrhagies dans les Cordil» 
1ères de Quito, le même accident arriva sur le Mont- 
Rose à M. Zumstein; enfin, sur le Chimborazo, MM. 
de Humboldt et Bompland, lors de leur ascension du 
23 juin 1802, ressentirent des envies de vomir, et le 
sang sortit de leurs lèvres et de leurs gencives. Quant à 
nous, nous avions, à la vérité, éprouvé de la difficulté 
à respirer, une lassitude extrême pendant que nous 
nous élevions, mais ces inconvéniens cessèrent avec le 
mouvement; une fois en repos, nous croyions être dans 
notre état normal; peut-être faut-il attribuer la cause 
de notre insensibilité aux effets de l'air raréfié, à notre 
séjour prolongé dans les villes élevées des Andes. Quand 
on a vu le mouvement qui a lieu dans les villes comme 
Bogota, Micuipampa, Potoxi,etc., quiatteignent 2600 
à 4000 mètres de hauteur; quand on a été témoin de 
la force et de la prodigieuse agilité des toreadores dans 
un combat de taureaux de Quito, élevé de 3ooo mètres; 
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quand on a vu, enfin, des femmes jeunes et délicates 
se livrer à la danse pendant des nuits entières dans des 
localités presque aussi élevées que le Mont-Blanc, là 
où le célèbre Saussure trouvait à peine assez de force 
pour consulter ses instrumens , et où ses vigoureux 
montagnards tombaient en défaillance en creusant un 
trou dans la neige : si j'ajoute encore qu'un combat 
célèbre, celui de Pichincha, s'est donné à une hauteur 
peu différente de celle du Mont- Rose, on m'accordera, 
je pense, que l'homme peut s'accoutumer à respirer 
l'air raréfié des plus hautes montagnes. 

Dans toutes les excursions que j'ai entreprises dans 
les Cordillères, j'ai toujours éprouvé, à hauteur égale, 
une sensation infiniment plus pénible en gravissant 
une pente couverte de neige, qu'en m'élevant sur une 
roche nue : nous avons beaucoup plus souffert en esca- 
ladant le Cotopaxî, qu'en montant sur le Chimborazo. 
C'est que sur le Cotopaxi , nous sommes restés con- 
stamment sur la neige. 

Les Indiens de l'Antisàna nous assuraient aussi 
qu'ils éprouvaient un étouffement (ahogo) lorsqu'ils 
marchaient pendant long-temps sur une plaine nei- 
geuse; et j'avoue qu'en considérant bien les incommo- 
dités auxquelles Saussure et ses guides furent exposés 
en bivouacant sur le Mont-Blanc , à la simple hauteur 
de 3,888 mètres, je suis disposé à 4es attribuer, au 
moins en partie, à l'action encore inconnue de la neigé. 
En effet, ce bivouac n'atteignait pas même la hau- 
teur des villes de Calamarcact de Potosi (i). 

(i) Selon M. Pentland, Galamarca a 414^ mètres de hauteur, et 
Potosi, dans la partie la plus élevée de la ville, 4ï^6 mètres. 
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Sur les hautes montagnes du Pérou , dans les Andes 
de Quito, les voyageurs et les mulets qui les portent, 
éprouvent quelquefois et presque subitement une très^ 
grande difficulté à respirer ; on assure avoir vu des 
animaux tomber dans un état voisin de 1 a^hyxie. Ce 
phénomène n'est pas constant , et dans beaucoup de 
circonstances, il parait indépendant des effets causés 
par la raréfaction de 1 air. On l*observe surtout lors^* 
que des neiges abondantes couvrent les montagnes et 
que le temps est calme. 

Cest peut-être ici le lieu de remarquer que Saussure 
se trouvait soulagé des incommodités qu'il ressentait 
sur le Mont* Blanc, lorsqu'une légère bise se faisait 
sentir. En Amérique, on désigne sous le nom de soro- 
cAe, cet état météorologique de l'air, qui affecte si fo^ 
tement les organes de la respiration. Soroche, dans la 
langue des mineurs américains , signifie de la pyrite ; 
ce nom indique assez que Ton a cherché la cause de ce 
phénomène dans des exhalaisons souterraines. Ladiosc 
n est pas impossible; mais il est plus naturel de voir en- 
core, dans le soroche, un effet de la neige. 

La suffocation que j'ai éprouvée plusieurs fois moir 
même en gravissant sur la neige, quand elle était frap- 
pée par les rayons du soleil , m'a fait supposer qu'il 
pouvait s'en dégager, par l'action de la chaleur, de Tair 
sensiblement vicié. Ce qui me soutenait dans celle 
idée singulière, c'était une ancienne expérience de Saus- 
sure, par laquelle il crut reconnaîlre que l'air, dégage 
des pores de la neige, contenait beaucoup moins d'oxi- 
gènequeccluidc l'atmosphère. L'air, soumisàTexaniCD, 
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avait ëlc recueilli dans les interstices de la neige du col 
du Géant. L'analyse en fut faite par Sennebier, au 
moyen da gaz nitreux, et en opérant comparativement 
avec de l'air de Genève. 

Voici les résullals tels qu'ils sont rapportés par Saus- 
sure : 

« A Genève , un mélange de parties égales d'air at- 
« mosphérique et de gaz nitreux, donna deux fois i ,oo, 
« L'air de la neige , éprouvé de la même manière , 
^ donna une fois i,85, et l'autre i,86. Cette épreuve» 
tt qui paraissait indiquer une grande impureté dans 
« cet air, aurait exigé des expériences pour reconnâî- 
« tre la nature du gaz qui occupait dans cet air la place 
« de Toxigène (i).» 

Depuis fort long-temps j'avais le désir de' répéter 
Texpérience de Sennebier; car, en supposant qu'elle fût 
exacte, en admettant que l'air emprisonné dans la 
neige des montagnes contint moins d'oxigèneque Tair 
ordinaire, on concevrait comment cet air impur dégagé 
parla chaleur du soleil, pouvait, en se répandant dans 
l'atmosphère, incommoder les personnes qui étaient 
exposées à le respirer. Ce fut dans celte vue que je rem- 
plis une bouteille avec de la neige , sur la station de 
Chîllapullu. Lorsque nous arrivâmes à la métairie du 
Chîmborazo, la neige était totalement fondue, l'eau 
qui en était résultée occupait environ un huitième do 
'a capacité de la bouteille; les 7/8 de cette capacité 
étaient par conséquent occupés par l'air, provenant en 

(0 Saussure, Voyage dans les Alpes ^ (. vu p\ 47^' 
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grande partie des pores de la neige ; je dis en grande 
partie, parce qu'en introduisant la neige dans la bou- 
teille, il avait dû y pénétrer nécessairement une quan- 
tité très-notable d'air atmosphérique. J'analysai ayec 
beaucoup de soin Tair de la neige de Chillapullu, au 
moyen de Teudiomètre à phosphore : 82 parties d'air 
de la neige ont laissé pour résidu 68 parties d'azote. 
Ainsi, il y a eu 1 4« parties d'ôxigène absorbées; cet air 
contenait en conséquence o, 16 d'oxigëne, , 

Maintenant, si Ton fait attention que la bouteille^ 
indépendamment de l'air de la neige, devait renfermer 
aussi de l'air atmosphérique, on sera disposé à voir, 
dans cette analyse , une confirmation du résultat que 
Saussure avait obtenu sur le col du Géant; et la diffi- 
culté de respirer sur les glaciers, lorsqu'ils sont frappés 
par le soleil, le soroche des hautes montagnes duPérou 
s'expliquerait, jusqu'à un certain point , en admettant 
que l'air qui enveloppe un glacier est sensiblement 
moins pur dans le voisinage de la neige que celui de 
l'atmosphère. 

Le résultat eudiométrique que j'ai obtenu est sans 
doute à l'abri de toute objection ; mais je crois qu'il 
faut encore de nouvelles expériences , pour prouver 
clairement que l'air que j'ai examiné était bien le 
même que celui qui existait dans les pores de la neige 
avant sa fusion. En effet, pour se procurer cetair,ila 
fallu attendre la fusion de la neige; le gaz du flacon 
s'est trouvé en contact avec l'eau peu ou pas aérée, qui 
était le résultat de cette fusion. Or, Ton sait que dans 
une semblable circonstance, Voxigène se dissout plus 
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facilement dans l'eau que Tazote, et que laîr dont Teau 
est saturée est toujours plus riche en oxigène que celui 
de Tatmosphère. L'air qui restait dans le flacon et qui 
est celui que j'ai examiné , pouvait donc se trouver 
moins riche en oxigène , quoique dans la réalité, l'air 
contenu dans la neige eût la composition ordinaire. 

Telle est l'objection que l'on peut, à la rigueur, faire 
au résultat que j'ai obtenu. Quant au résultat de Sans* 
sure, il faudrait, pour le critiquer, connaître avant 
tout la méthode employée par cet illustre observateur, 
pour retirer de la neige l'air qui fut examiné par Sen- 
nebier. 

Les physiciens qui ont fréquenté les hautes monta- 
gnes , s'accordent à dire que la couleur bleue du ciel 
paraît d'autant plus intense , qu'on atteint une plus 
grande élévation. Sur le Mont-Blanc, Saussure vit le 
ciel sous la couleur de bleu de roi le plus foncé (i), et 
pendant la nuit, dans un de ses bivouacs sur la même 
montagne, la June , suivant ses propres expressions, 
« brillait du plus grand éclat au milieu d'un ciel d'un 
« noir d'ébène. » Sur le col du Géant, l'intensité de la 
couleur du ciel était' encore très-marquée. Saussure 
avajt imaginé un instrument propre à rendre compara- 
tives les observations de ce genre. Sur notre station du 
Chimbora550, le ciel qui était , là notre arrivée, d'une 
pureté remarquable, ne nous parut pas avoir une teinte 
plus foncée que celle sous laquelle nous le voyions à 



(i) Saussure, f^ofage^x, vu, p. 3^1. 
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Quito. Cependant, comme j'ai eu, à une moindreéléva- 
lion, loccasion de voir le ciel presque complètement 
noir, je rapporterai simplement les &its tels que je les 
ai observés. 

Lorsque je me trouvai stir le Tolîma, le ciel se mon- 
tra avec sa teinte ordinaire; j'étais à 49686 mètres de 
hauteur, par conséquent un peu au-dessous des 
neiges. 

Sur le volcan de Cumbul, le ciel me parut d'un bleu 
indigo extrêmement foncé. J'étais alors entouré de nei- 
ge, car la coupole du volcan est couronnée par un gla- 
cier. Je remarquerai que , pendant tout le temps que 
j'employai à monter sur le Cumbul, et tant que je n'a- 
vais pas atteint la limite des neiges, cette teinte bleue me 
sembla beaucoup moins foncée. 

Lors démon ascension sur l'Antisana, avant d'attein- 
dre la neige, le ciel avait sa couleur ordinaire ; mais 
une fois que je fus sur la grande plaine de glace, il me 
sembla qu'il était noir comme de l'encre. Cette teinte 
noire fut, pour le nègre qui portait mon baromètre^ un 
sujet de consternation. Le soir , nous fûmes tous deux 
atteints d'une inflammation aux yeux, qm nous rendit 
aveugles pendant plusieurs jours. 

Enfin, quand je montai sur le Cotopaxi, je m'étais 
muni, ainsi que mon compagnon de voyage , de besi- 
cles à verres colorés ; lorsqu'après avoir marché pen- 
dant c;nq heures sur la neige, nous nous arrêtâmes à 
.^^719 mètres d'élévation, le ciel, regardé à l'œil nu, ne. 
nous sembla pas plus foncé que celui de la plaine; 
comme sur leChimborazo, nçus reconnûmes là noire 
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eiel de Rio-Bamba et de Quito. Je ne prétends cependant 
pas nier que la couleur du ciel soit réellement plus 
foncée sur les hautes montagnes qu*au niveau de la mer; 
je n'avais^ pas de cyanomètre : je suis d^ailleurs tout-àT 
fait disposé à admettre les résultats généraux obtenus 
par Saussure, à Taidede cet instrument. Ce que je veux 
seulement établir, c'est que cette différence de teintes 
n'est sensible que par comparaison, et que la couleur 
noire du ciel, telle qu'on l'observe quelquefois sur les 
glaciers, est occasionnée par une fatigue des organes 
de la vue, peut-être aussi par un effet de contraste fa- 
cile à concevoir. 

Les montagnards qui accompagnèrent de Saussure 
dans|sa mémorable ascension sur le Mont-Blanc , pré^ 
tendent avoir vu des étoiles en plein jour : c'était à la 
montée qui conduit à la cime de la montagne. Saussure, 
lui-même, ne fut pas témoin de ce phénomène; son 
attention était dirigée alors vers d'autres objets ; mais 
il n'a conservé aucun doute sur l'assertion uniforme 
de ses guides. Sur le Chimborazo, je puis ajouter sur 
aucune des montagnes des Andes, sur lesquelles je me 
suis élevé à des hauteurs bien plus considérables que 
celle à laquelle Saussure soit jamais parvenu dans les 
Alpes, je n'ai pu apercevoir les étoiles pendant le jour. 
Plusieurs fois , et notamment à la station de la Pena- 
Colorada, je me suis rencontré dans les circonstances 
les plus favorables pour observer ce phénomène. En 
effet;, je me trouvais à l'ombre et au pied d'un mur de 
trachyte très-élevé. 

Pendant^tout le temps que nous étions occupés à faire 
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nos observations sur le Chimborazo, le temps s'était 
maintenu de toute beauté; le soleil était assez chaud 
pour nous incommoder légèrement. Vers trois heures, 
nous aperçûmes quelques nuages qui se formaient en 
bas, dans la plaine; le tonnerre gronda bientôt, au-deS' 
sous de notre station; le bruit était peu intense, mais il 
était prolongé; nous pensâmes d'abord que c'était un 
bramido, un rugissement souterrain. Des nuages obs- 
curs ne tardèrent pas à entourer la base de la monta- 
gne ; ils s'élevaient vers nous avec lenteur : nous 
n^aviôns pas de temps à perdre, car il fallait passer les 
mauvais pas avant d'être envahis, autrement nous eus- 
sions couru les plus grands dangers. Une chute abon- 
dante de neige, ou une gelée qui eût rendu le chemin 
glissant, suffisait pour empêcher notre retour, et nous 
n'avions aucune provision pour séjourner sur le 
glacier. 

La descente fut pénible. Après nous être abaissés de 
3ooà 4oo mètres, nous pénétrâmes dans les nuages, 
en y entrant par la partie supérieure ; un peu plus bas, 
il commença à tomber du grésil, qui refroidit considé- 
rablement l'air , et au moment où nous retrouvâmes 
l'Indien qui gardait nos mulets, le nuage lança sur 
nous une grêle assez grosse pour nous faire éprouver 
une sensation douloureuse, lorsqu'elle nous atteignait 
sur les mains ou dans la figure. 

A quatre heures trois quarts j'ouvris mon baromètre 
au Pedron del Almuerzo, là où le matin , à neuf heu- 
res, j'avais vu le même instrument se tenir à 
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457'»™,6 th. io° c. air 5° 6 c. 
A quatre heures troi$ 
quarts je trouvai • . . 458"»™, 2 th. 4** 8 c. air 3** g c. 

Différence ..... ooo™™,6 

Il est assez curieux qu'à cette hauteur la variation 
diurne barométrique ait eu lieu en sens inverse, c^est* 
à-dire que dé neuf heures à quatre hi^ures le baromètre 
ait monte au lieu de descendre^ comme cela arrive con- 
stamment entre les tropiques. Cette irrégularité dans 
la variation diurne barométrique est probablement 
due à quelque circonstance accidentelle. Je suis d'au- 
tant plus disposé à le croire, qu'à la métairie d'Antisa- 
na, j'ai trouvé, il est vrai, que ces variations étaient 
moiijis étendues que dans la plaine; mais j'ai reconnu 
aussi qu'elles avaient lieu dans le même sens. 

A mesure que nous descendions , une pluie glaciale 
se mêlait à la grêle. La nuit nous surprit en chemin ; 
il était huit heures quand nous entrâmes dans la mé- 
tairie du Chimborazo. 

Les observations que j'ai pu recueillir pendant celle 
excursion, tendent toutes à confirmer les idées que j'ai 
omises ailleurs , sur la nature des montagnes trachyti- 
ques qui forment la crêle des Cordillères ; car j'ai vu 
se répéter sur le Chimborazo tous les faits que j'ai déjà 
signalés en traitant des volcans de l'équateur. Il est 
évidemment lui-même un volcan éteint. Comme le Co- 
topaxi, l'Antisana, leTunguragua, et en général, les 
montagnes qui hérissent les plateaux des Andes, la 
masse du Chimborazo est formée par laccumulation 

Littérature, Novembre i835. 19 
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de débris trachytiques , amoncelés sans aucun ordre. 
Ces fragmens trachytiques, d'un volume souvent énor* 
me, ont été soulevés à l'état solide ; leurs angles sont 
toujours tranchans; rien n'indique qu'il y ait eu fusion, 
ou même un simple état de mollesse. Nulle part, dans 
aucun des volcans de l'équateur, on n'observe rien qui 
puisse faire présumer une coulée de laves i il n'est ja- 
mais sorti de ces cratères que des déjections boueuses, 
des fluides élastiques, ou des blocs incandescens de tra« 
chyte plus ou moins scorifié, et qui souvent ont été lan- 
cés à des distances considérables. 

La base du Chimborazo est formée par un plateau, 
que l'on peut étudier avec détail dans le torrent voisin 
de la métairie. Ici encore, j'ai pu reconnaître que le 
trachyte n'était nullement stratifié , mais bien fendillé 
dans tous les sens. Cette roche est à pâte feldspathique, 
généralement d'une couleur grise, renfermant du pyro- 
xène et des cristaux de feldspath semi-vitreux. 

Le trachyte se relève vers le Chimborazo; il présente 
dçs crevasses souvent considérables, qui sont d'autant 
plus larges et d'autant plus profondes, qu'elles s'appro- 
chent davantage de la montagne : on dirait que le 
Chimborazo, en se soulevant, a fait bomber le plateau 
qui lui sert de base. 

La roche trachytique, qui constitue en grande partie 
le terrain de la province de Quito, offre peu de variété. 
Les blocs entassés confusément qui forment les cônes 
volcaniques, sont semblables, par leur nature minera- 
logique, à la roche dont leur base est formée. Ces cônes, 
ces montagnes saillantes, ont sans doute été soulevés 
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par des fluides élastiques qui se sont fait jour sur les 
points de moindre résistance. Le trachyte brisé en une 
infinité de fragmens, a surgi à la surface, soulevé qu'il 
était par les vapeurs qui se dégageaient. Après l'érup- 
tion , la roche brisée a dû nécessairement occuper un 
volume plus considérable; tous les fragmens n'ont pu 
rentrer à la place d*où ils étaient sortis; ils se sont 
amoncelés au-dessous de l'orifice par lequel le dégage* 
ment des fluides s'était effectué. C'est précisément ce 
qui arriverait, si , après avoir percé un puits profond 
dans une roche dure et compacte, on voulait le com- 
bler avec les déblais qui en seraient sortis ; bientôt l'ex- 
cavation se trouverait remplie , et en continuant à dé- 
poser les déblais, suivant une ligne qui passerait par 
l'axe du puits, on formerait au-dessus de son ouverture 
un cône qui serait d'autant plus élevé que le puits au- 
rait atteint lui-même une plus grande profondeur. C'est 
ainsi que je conçois que se sont formés le Cotopaxi , le 
Tunguraguaetle Chimborazo, etc. 

Les fluides élastiques, en s'ouvrant un passage au tra- 
vers de la croûte trachy tique, après l'avoir brisée, ont 
pu mettre la surface du sol en communication avec des 
vides considérables, existant à une plus ou moins grande 
profondeur. On conçoit alors que les fragmens, soule- 
vés d'abord, ont pu ensuite s'affaisser et se loger dans 
ces excavations. Ainsi, au lieu d'un cône s'élevant au- 
dessus du point d'éruption, il a du se produire une con- 
cavité à la surface du terrain. C'est ainsi que je 
comprends les dépressions si remarquables que présente 
le cratère du Rucupichincha , et le lac vert de la sou- 
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frière de Tuquerès, dont j*ai donne plus haut une des- 
cription ëlcnduè. 

Je considère donc Tapparition des cônes trachyli- 
ques des Cordillères., comme postérieure au soulève- 
ment de la masse des Andes; ce ne sont pas cependant 
les soulèvemens les plus récéns qui ont eu lieu dans ces 
montagnes. Dans les voisinages des pics les plus élevés, 
et je puis citer le Cayambé, TAntisana, leChimborazo, 
on observe des monticules encore composés de frag- 
mens, mais d'une roche qui difière déjà sensiblement 
du trachyte ordinaire. Elle est noire, porphyriquc ; sa 
pâte, qui enchâsse des cristaux de feldspath vitreux, 
est colorée par du pyroxène. Les cristaux feldspathi* 
, ques sont assez rares , et souvent on croirait voir un 
basalte. Je n'y ai cependant jamais rencontré de péri- 
dot. Quelquefois cette roche est compacte et disposée 
en prisme; quelquefois aussi elle est scoriforme, rem- 
plie de vacuoles, on la prendrait pour une lave, si elle 
couvrait un espace un peu étendu; mais alors elle se 
présente toujoursen morceaux, qui atteignent rarement 
la grosseur du poing. Cette matière a évidemment 
$urgi à une époque très^récen te. A laChorrera de Pis- 
que, près Ibarra, on en voit une belle colonnade repo< 
ser sur une alluvion. Dans la ferme de Lysco, cette 
roche, à Tétat fragmentaire , s est ouvert un passage à 
travers le trachyte en le soulevant. C'est là que M. de 
Humboldt a cru voir une coulée, sortie de TAntisana. 
J'ai discuté dans un autre chapitre les raisons sur les* 
quelles je me fonde pour ne pas partager l'opinion de 
mon illustre ami. 
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Le volcan éteint «le Cal pi, placé à la base du Chim-* 
horazo, est encore composé de cette espèce de basalte. 
Nous le visitânf>es lors de notre retour à Rio*Bainba« 

Au milieu du sol sablonneux qui occupe toute la 
plaine de Rio-Bamba, on remarque, près du village de 
Galpi, une butte d*une couleur foncée; c'est le Jana- 
Urcu (la montagne noire). Dans la partie inférieure 
du monticule on aperçoit du trachyte sortant de dessous 
le sable; il est de même nature que celui qui, à quel- 
que distance, supporte le Chimborazo. Ce trachyte pa- 
rait ^^'oir été fortement tourmenté; il' est rempli de 
crevasses et fendillé dans tous les sens. La pente du 
Jana-Urcu, qui regarde Caipi, est formée par de petits 
* fragmens de la roche noire : cet amas de fragmens rap- 
pelle tout-à-fait Téruption pierreuse de Lysco. 1\ pa- 
raîtrait même, qu^au Jana-Urcu, cette éruption s'est 
faite postérieurement au dépôt de sable qui nivelle la 
plaine; car sa surface, dans les environs du volcan, est 
jonchée de ces pierres noires scoriformes. 

Nos guides , qui étaient des Indiens ^u Calpi , nous 
conduisircÂït à une crevasse, où Ton entendait distinc- 
tement le bruit d*une cascade souterraine : à en juger 
par rintensité du bruit, la masse d*eau qui Toccasion- 
aait devait être considérable. 

L*ariditédusol, depuis Latacunga jusqu'à Rio-Bam- 
ba, m'avait plusieurs fois frappé d'étonnement. Je me 
demandais comment les glaciers, les montagnes élevées, 
qui dominent ce terrain, ne donnaient pas naissance à 
de nombreux torrens. La sécheresse de ce plateau est 
seulement superficielle. Il paraît certain que les eaux 
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des montagnes, après avoir pénétré dans ce terl'ain per- 
méable, circulent à plus ou moins de profondeur dans 
rintérieur du sol. La cascade souterraine de Jana-Urcu 
en est déjà une preuve; et sur plusieurs points, en des- 
cendant dans les gorges profondes qui sillonnent le ter- 
rain alluvial du plateau, on voit sortir au jour des 
sources souvent très-abondantes. Tout près de Lata- 
cungua, entre cette ville et le Cotopaxi, il existe une 
source que Ton a rencontrée en creusant à quelques 
mètres de profondeur, dans le conglomérat ponceux; 
elle est nommée par les Indiens Timbo-Pollo. Dans la 
réalité, c'est un véritable cours d'eau souterrain ; l'eau 
se renouvelle sans cesse, et Ton aperçoit très-distincte- 
ment le sens du courant. 

J'ai trouvé sa température de i8° 8 c. La tempéra- 
ture moyenne de Latacungua est de i5^ 5 c. 

Le 2r décembre, nous étions de retour à Rio -Bamba, 
QÙ je restai encore quelques jours pour terminer les 
observations que je m'étais imposées. 

Le 23 décembre, dans l'après-midi, je quittai Rio- 
Bamba, en me dirigeant sur Guayaquil , où je devais 
m'embarquer pour visiter la côte du Pérou. Ce fut en 
vue du Chimborazo que je me séparai du colonel Hall. 
Pendant mon séjour dans la province du Quito, j'avais 
joui de sa confiance et de son amitié; sa connaissance 
parfaite des localités m avait été de la plus grande uti- 
lité, et j'avais trouvé en lui un excellent et infatigable 
compagnon de voyage ; tous deux enfin, nous avions 
servi pendant long-temps la cause de l'indépendance. 
Nos adieux furent touchans ; quelque chose semblait 
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nous dire que nous ne devions plus nous revoir. Ce fu- 
neste pressentiment n'était que trop fondé. Quelques 
mois après, mon malheureux ami fut assassiné dans 
une rue de Quito. 



MÉLANGES. 

Discours d ouverture prononcé par le Président de 

la Société d'Utilité Publique, M. J.-Gaspard Zell- 
WEGER , de Trogen. 



Très-Qbers Amis et Confédérés t 

En i83o, lorsde votre dernière réunion, la première 
qui ait eu lieu sur les bords du majestueux lac Léman, 
vous désignâtes Zurich comme votre point de rendez- 
vous pour Tannée suivante, et choisîtes pour Président 
cet homme qu*on ne peut oublier (i), et qui, dé)à trois 
fois, par ses discours si bien appropriés aux circonstan- 
ces, par sa direction énergique, vous avait, à la fois, 
flairés et encouragés dans vos travaux, et avait su, dans 
celles de vos réunions qu'il a présidées, vous faire goû- 
ter les jouissances les plus complètes. Dieu la enlevé à 

(0 Ustcri. 
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la terre au moment où, par un ëlonnant effort d'iniellii* 
gencc, il venait d'achever, pour son canton» uneconsli* 
tution nouvelle, et ou les Députés d'un peuple joyeux 
venaient de l'appeler à la plus haute dignité de V£tai. 

Notre Société devint orpheline ; pendant quatre ans 
elle déplora la perte de celui qui avait été son père. Per- 
sonne n'eut le courage de vouloir remplacer Usteri. 
Cependant plusieurs de nos collègues soupiraien} après 
le moment où ils verraient la Société revivre. Le cri de 
détresse qui, lors des ravages causés par les inondations 
d^aoAt i833, retentit par toute notre patrie» dont il 
implorait le secours, ce cri suppliant hâta son réveil. Le 
désir de venir en aide à des confédérés malheureux 
réchauffa tous les cœurs , et réunit à Zurich les délé- 
gués des diverses Sociétés cantonales. Pleine de con- 
fiance dans les sentimens généreux de la Société duû- 
Uté publique ^ la patrie réunit, entre ses mains, d*abon- 
dans secours , et s'en reposa sur nous du soin de les 
répartir d'une manière efficace. Celte mission nous 
imposa de graves obligations ; elle était pour nous la 
preuve d'une confiance qui devait nous encouragera 
vouer nos efforts au bien de la patrie , et elle nous in- 
diquait larouteque nous avions à suivre pour atteindre 
ce but. Dans le cours des travaux qui vous attendent, 
vous recevrez, Messieurs, le compte-rendu des actes du 
Comité Zuricois, choisi par vous pour cet objet spé- 
cial , 

En de pareilles circonstances, notre Société aurait 
manqué à la patrie et se serait manqué a elle-même, si 
cet appel n'avait pas réveillé , dans son sein , une nou- 
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vclle aclivilé. Vous résolûies de vous rassembler celte 
finnée, el Trogen fut choisi comme lieu de réunion. 
Vous voulûles rappeler, par là, que vous aviez puise, il 
y a douze ans, sur nos montagnes et dans notre air si 
pur, une vie nouvelle, et que vous vous y étiez ouvert 
une nouvelle carrière. 

Les hal)ilans de Trogen se sentent honorés de ce 
choix; il leur prouve , très-chers Amis et Confédérés ! 
que vous êtes demeurés fidèles à cette vieille coutume 
qui fait qu'on est disposé à se contenter de peu, lors* 
que c'est une volonté bienveillante qui l'offre. Nous 
nous réjouissons tous sincèrement de vous recevoir sous 
notre toit, de vous souhaiter la bien-venue de bon cœur, 
cl de vous prouver combien nous apprécions des Con- 
fédérés qui ne comptent pour rien ni frais, ni fatigues, 
lorsqu'il s'agît d'élre utiles à la patrie. 

Dans l'intérêt de la Société, je dois regretter que 
votre choix m'ait désigné pour les fonctions de Prési- 
dent. S'il est vrai que toute société s'élève , ou décline, 
en raison de l'action de l'homme qui la préside , notre 
réunion actuelle imposera un lourd fardeau à mon suc- 
cesseur, qui devra accomplir tout ce qui, dans celte ses- 
sion-ci, aura été ajourné. Si je n'avais à mes côtés un 
cher et fidèle ami, doué de toute l'activité de la jeu- 
nesse , je serais honteux de me présenter devant vous 
avec la débilité d'uncorps et d'une intclligencequi vieil- 
lissent; je réclame de vous une bienveillante indulgence. 
C'est pour la dernière fois que je remplirai les fonctions 
de votre Président, et cette pensée, jointe au bonheur 
de voir rassemblés autour de moi tant de nobles amis, 
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pour écouter ce qui sera mon chant du cygne, cette 
pensée, dis-je, a pu seule me déterminer à obéir à vo- 
tre appel. 

Une question grave a dû s^élever dans mon esprit, 
comme dans celui de beaucoup de nos amis; c*est la 
question de savoir si cet énergique mouçement des 
esprits qui, de nos Jours, s'est propagé parmi tant de 
peuples, na point produit, parmi nous, des change- 
mens tels, quils exigeraient, soit dans le but, soit dans 
le cercle d'action de notre Société, des modifications 
essentielles. 

Si nous parcourons la série de nos travaux depuis 
1823, nous trpuverons qu'ils ont eu surtout pour but, 
d'un côté, de chercher à connaître exactement Télat des 
diverses branches qui constituent les trois principaux 
objets auxquels votre Société^a voué son activité, et, 
d'un autre côté, déposer, d'une manière fixe , les prin- 
cipes généraux auxquels ils se rattachent. Qui pourrait 
nier que vos travaux n'aient contribué essentiellement 
à faire ressortir et à rendre sensibles aux yeux de tous, 
les vices du mode d'éducation populaire , la nécessité 
des écoles normales , l'importance des écoles rurales 
d'orphelins, et le besoin de la liberté d'industrie? 

Si nous admettons, avec Guizot, que la civilisation 
consiste principalement en deux faits, savoir : dans le 
développement de l'état social et de la raison humaine, 
puis dans le développement extérieur d'un peuple, et 
celui qui s'opère intérieurement dans la personnalité 
de l'individu; si nous parlons de ce principe, il s'en 
suivra évidemment que notre Société s'est imposé, 
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sans peut-être s'en rendre clairement comptei la haute 
mission de concourir aux progrès de la civilisation dans 
notre patrie, par cela même qu'elle a consacré ses ef- 
forts à Féducation populaire, aux institutions des pau- 
vres, aux intérêts du commerce et de l'industrie. Elle 
agit, en outre, conformément à son but , lorsqu'à Toc- 
casion de ces grandes calamités nationales qui récla* 
ment les forces réunies de tous, elle s'pccupe à rassem- 
bler les secours et à en diriger l'emploi. 

Se manifeste-t-il quelque grand perfectionnement 

scN:ial , quelque progrès du bien-être matériel ? Si ce 

perfectionnement, si ce progrès n'est accompagné d'un 

progrès correspondant dans l'ordre moral, il semble 

alors qu'il manque de base ; on se demande comment 

il a pu s'opérer, etsui* quoi il s'appuie. Mais, lorsqu'au 

contraire le fait, c'est-à-dire la prospérité matérielle, 

repose sur un degré de civilisation supérieure , s'il se 

fonde sur les idées, il obtient dès lors une consécration 

plus haute. En pareil cas, la prospérité s'élève à l'état de 

civilisation, et peut s'étendre librement , par la raison 

que les idées sur lesquelles elle repose ne sont entra-^ 

vées, ni dans leur propagation au-dehors , ni dans le 

développement intérieur dont elles sont susceptibles. 

Alors , et seulement alors , la prospérité matérielle 

acquiert une réelle influence sur le bonheur dans son 

sens le plus élevé, je veux dire sur l'ennoblissement du 

peuple en général. Permettez-moi, Messieurs', d'éclair- 

:ir cette proposition, et d'en démontrer la vérité, à 

'aide de ce qui s'est passé dans le canton de Zurich. 

Depuis long-temps déjà, dans ce canton, l'état social 
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s'étail amélioré; depuis long -temps ses hubilans 
avaient adopté les mœurs des villes, niais nulle vie in- 
tellectuelle n'avait encore pénétré dans cet ordre de 
choses. L'ouvrier travaillait comme une machine » le 
fabi'icant ne faisait confectionner qu'en raison des com- 
mandes reçues; aucune idée enfin ne s'était encore etn* 
parée de cet état de bien-être. L'appât du gtiin était 
Tunique mobile, la commande était le moyen. Alors 
surgit ridée de la liberté du commerce, et chaque fabri- 
cant y trouva la base de sa prospérité, dont le monde 
entier lui ouvrit désormais les sources. Il ne lui fallut 
plus attendre lacomnvande; il s'informa, par lui-même, 
en tous lieux , des besoins qui s'y faisaient sentir, et 
partout il en trouva à satisfaire. Alors disparut cet es- 
prit jaloux et étroit qui faisait qu'on se figurait que la 
prospérité de l'un nuisait à la prospérité dé l'autre, et 
Pon vit cesser cette curiosité inquiète qui allait s'cnqoé- 
rant de ce que faisait autrui; car chacun trouva en soi* 
même les moyens suffisans poar fonder son bien-être. 
Peu à peu se propagea l'idée de la civilisation générale 
du peuple; l'ouvrier dut aussi, lui, procéder à ses tra- 
vaux avec intelligence « et s'attacher à fabriquer plus 
prompfement, et surtout à perfectionner son ouvrage. 
Par cela seul que l'idée delà liberté du commerce et de 
la culture intellectuelle du peuple s'alliait au bien-être 
matériel, ce bien-être acquit une base solide, et cessa 
de dépendre d^une foule de hasards. Au moyen des amé- 
liorations introduites dans l'enseignement public, if 
concourt aujourd'hui à élever et à ennoblir la masse de 
la population, et si, en même temps, se propage de 
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pIuÂen plus cette idée, que là vérité, la justice, Tesprit 
de paix, de compassion et de charité, constituent seuls 
le premier des trésors de Thomme, celui qui doit le 
suivre dans Téternité, alors une félicité impérissable 
deviendra le fruit de cette véritable civilisation,. telle 
que nous la trouvons surtout chez beaucoup d'indivi- 
dus des cantons de Vaud et de Genève. 

On connaît, depuis long-temps , l' art de maîtriser 
rimpétuosilé des torrens au moyen des digues, mais il 
était réservé à notre Société de tirer parti des tristes 
événemcns du 27 août i833, en ce sens que, jusqu'au 
fond des vallées les plus reculées, cet art s'est élevé au 
domaine de la civilisation , en vertu de Tidée que le 
concours des forces de tous, employées d'après un plan 
détermine, pouvait seul porter une assistance efficace. 

On objectera, avec raison, que la religion et les insti- 
tutions politiques réclament la part d'influence la plus 
importante dans l'œuvre de la civilisation; n'en fau- 
drait-il pas conclure, dès Fors, que, si rtotre Société a 
pris à tâche d'en favoriser les progrès, elle devra em- 
brasser, dans le cercle de ses recherches et de son action, 
les institutions religieuses et politiques? 

Permettez«moi, Messieurs, de vous communiquer, 
à ce sujet, le résultat de mes réflexions. Si je ne me 
trompe, ri y a parmi les Calholiques (quelques ef!orts 
qui aient lieu d'ailleurs, au sein de cette communion, 
pour arriver à la lumière et à la vérité ), il y a, dis- je, 
dans le catholicisme , une masse considérable d'indi- 
vidus tombés dans les deux extrêmes, je veux dire dans 
la superstition ou l'incrédulité. Chez les Protestans , 
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nous en trouvons un grand nombre qui ne veulent ad* 
mettre que ce qu'il leur est possible de connaître à 
Taidedu raisonnement et de la perception des sens, et 
ces hommes, de même que les enthousiastes mystiques 
qui se rencontrent de nos jours, sont, autant que jamais, 
en lutte ouverte avec les chrétiens véritables qui s'élè- 
vent à une foi raisonnée qu'ils ne savent pas séparer 
des oeuvres. Croyez- vous donc, chers Amis et Confédé- 
rés, que notre Société, qui compte, dans son sein., des 
membres des deux communions , pût, avec avantage, 
s'enfoncer dans des discussions de ce genre? Je ne pense 
pas qu'une intervention de notre part pût les amener 
à un dénouement , et je craindrais, tout au contraire, 
qu'elles n'occasionnassent, entre nous, des dissidences 
qui auraient pour effet probable la dissolution de notre 
Société. 

A peine est-il nécessaire de se demander si nous nous 
trouverions mieux nous-mêmes de nous mêler des con- 
troverses religieuses et politiques du jour. Il reste en- 
core douteux surtout si la raison humaine peut suffire 
dès à présent à les résoudre; et si nous consultions This- 
toire, elle ne nous promet, en aucune façon, une solu- 
tion aussi prochaine. En effet, bien. que la lutte entre 
la puissance ecclésiastique et la puissance temporelle, 
au sujet de la suprématie , dure depuis Tépoque de 
l'Empereur Joseph II, elle est loin encore de loucher 
à son terme. Parmi les Protestans, le combat ne fait que 
de s'engager entre la liberté illimitéede la foi et les sym- 
boles fixes et déterminés. En reportant maintenant nos 
regards sur la Réforme du i6*"* siècle , nous en décou- 
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vrons déjà les premiers germes dès Tan io46, au temps 
de PEmpereur Henri III ; maïs ce n'est qu'après que 
cette tentative eut parcouru toutes les différentes pha- 
ses, que l'œuvre elle-même put se réaliser cinq siècles 
plus tard. 

Si )e saisis nettement les grandes questions politiques 
qui s'agitent de nos jours, elles consistent : première- 
ment dans la complète destruction du système féodal 
et de tout ce qui s'y rattache; secondement dans la sépa- 
ration des pouvoirs. La féodalité est un fait qui a con- 
stamment donné lieu aux luttes les plus acharnées, et 
qui continuera long-temps encore à en provoquer de 
nouvelles. En effet, quiconque cherche à l'ébranler at- 
taque les individus les plus puissans de la société, dans 
les privilèges relatifs à leur rang et à leur propriété. 
Cest , en outre^ un fait dont l'anéantissement peut à 
peine se consommer sans injustice. Comment cette lutte 
seterminera-t-elle? Par quoi le système féodal sera-t-il 
remplacé? Voilà ce qui demeure, pour nous, encore un 
mystère. Peut-être n'est-ce qu'après des expériences di- 
verses, continuées pendant des siècles, qu'on parviendra 
à trouver le point d'arrêt en rapport avec les progrès 
delà civilisation telle qu'elle sera à cette époque. 

La séparation des pouvoirs est une idée qui ne re« 
pose point sur les faits, et qui a encore besoin, au con- 
traire, d'être introduite complètement dans le domaine 
de la réalité; il est encore douteux que la chose soit pos- 
sible. Tout ce qui a été fait jusqu'ici me seçible consister 
bien plutôt en paroles qu'en faits réels. Au moins 
voyons-nous que partout le pouvoir législatif et le pou- 



304 MÉLANGES. 

voir exécutif soQl bien près d'empiéter l'un surTautrc. 
En Allemagne^ des voix graves objectent, contre Tenltèrc 
séparation du pouvoir judiciaire, que le juge est trop 
isole de toutes lesautres relations sociales , bien que ces 
relations ne doivent pas être totalement perdues dé vde 
par la jurisprudence, et qu'en conséquence les Juriscon- 
sultes forment comme une classe à part , en possession 
d'une trop grande influence qui ne sàurak être avanta- 
geuse à la société. 

Si nous comparons les enseigneméns de l'histoire 
avec les faits de notre époque, nous verrons que, depuis 
l'anéantissement de la domination et des institutions 
romaines, au 5™^ siècle, il a fallu qu'une longue série 
d'expériences eût lieu pour que, sept cents ans plus tard, 
on vît, dans les plaines de Roucaglia (i)i Fidée de la 
féodalité atteindre son entier développement et son 
point d'arrêt. Il semblerait résulter de ceci que,. de 
mêmeque, chez l'individu, la perception extérieure et 
intime doîi; précéder l'idée , ainsi il arrive que les na- 
tions, dans le sein desquelles se développent des modi- 
fications fondamentales, ont également à parcourir un 
certain cercle d'expériences, avant que d'arriver au point 
de repos en harmonie avec le degré de civilisation qu'el- 
les ont atteint. D'après cela, il se pourrait que la solu- 
tion des deux questions que j'ai mentionnées fut 

(i) Piaioes isitue'es sur les rives du Pô, où l'Empereur Fr^J^rie 
Barberousse tint, en 1 154) un plaid général dans lequel ilfixa, avec 
se$ vassaux, les lois qui organisèrent définitiveipeut le systéoM 
féodal. 
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ajournée à des temps éloignés, à des siècles peut-^étre « 
jusqu'à ce qu'au moyen de bien dès épreuves suoeqssi- 
ves^ le mouvement , qui aujourd'hui trsvailleiniériéu- 
rement les peuples, soit parvenu à un Certain point 
culminant de civilisation. Quant à nous, Messieurs, il 
nous est d autant plus permis <de laisser ces questions 
en dehors de noire cercle d'action, que la civilisation, 
à^ Tavancement de laquelle nous coopérons, ù Taide des 
trois branches qui sont Tobjet spécial de nos travaux , 
estdestinéeà influer plus puissamment sur leur solu- 
tion définitive. Dès lors il ne me reste plus qu*à dé- 
montrer que le commerce et Findustrie, l'éducation 
ptibKque et les institutions relatives aux pauvres, nous 
ouvrent, pour long- temps encore , les routes qui ten- 
dent à ce grand résultat. 

C'est rhi;rtoire qui nous fournit, de nouveau , la 
preuve que le commerceet Tindustrie favorisent les pro- 
grès de la civilisation. Les temps anciens, com^me le 
temps présent , nous apprennent que là où la chasse 
et la pèche forment la seule occupation des peuples, 
nulle civilisation ne peut se développer, et que, parmi 
les populations qui, vouées à la vie pastorale, en tirent 
exclusivement leurs moyens d'existence , la civilisation 
ne s'élève jamais à un haut degré, par la raison que ces 
populations manquent k la fois, et des conditions né- 
cessaires aux progrès intellectuels , et des moyens de 
se meltrc à Tabri de la misère. Notre patrie, malheu- 
reusement, nous ollre, à Tappui de cette assertion, des 
exemples concluans. L'agriculture ne peut même exer- 
cer, d'une manière vraiment efficace, son influence 

Littérature, Novembre i855. 20 
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civitiftatricet qu^auUiil qu*elle est associée à rindoslrif, 
ou que des natkms commerçantes Tiennent, de loin, 
s'approvisionner de ses produits. Quand, au ccmlraire, 
les travaux agricoles n'ont pour but que de pourvoir i 
la consommation locale, ainsi que la chose avait lieu 
au 8* et au 9* siècle, il n'en résulte jamais une civilisa- 
lion réelle. En revanche, nous voyons, dans les temps 
les plus reculés, les industrieux Phéniciens» ces inven- 
teurs du verre , de la pourpre, de Targent monnayéi 
des caractères de Talphabet , nous les voyons, dis-je, 
par leurs voyages sur terre et sur mer, propager en 
Afrique, sur les côtes d'Espagne , de TOcéan et même 
de la Baltique, leurs coonaissances et leurs mœurs po- 
licées. De même les croisades, qui créèrent les rapports 
de commerce et d'autres relations de tous genres entre 
TEurope et TAsie, fondèrent le système nninicipal , à 
Faide duquel se sont propagés les premiers germes de 
la liberté européenne. Dès que l'invention delà bous- 
sole et de la poudre à canon eut rendu possibles la dé- 
couverte et la conquête de l'Amérique, ce furent encore 
lestrésorsdu Nouveau-Monde qui» refluant sur l'Euro- 
pe, ont assuré à l'art de Timprimerie sa prodigieuse 
influence, et procuré à la Réforme son principal point 
d'appui, en lui donnant la facilité de fonder de bonnes 
écoles. Si , en outre, nous considérons les effets qui 
doivent, de nos jours, résulter de l'emploi de la vapeur, 
la promptitude des communications, la rapidité delà 
production, l'abaissement du prix d'une foule d'objets 
de nécessité, (et nous pourrons entrevoir, dansl'avenir, 
les pas nouveaux que la civilisation est destinée à faire, ) 
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noQ8 la verrons, dans aa marche pacifique , se porter 
de l'Europe aux Umîtes les plus reculées du globe; nous 
verrons se dissiper toutes les inquiétudes résultant 
d'un surcrc^t dépopulation, parla raison qi^Tespèee 
|iumaine trouvera , de [our en jour, plus è^ facilité 
pour s'étendre dans ces régions immenses qui lui res- 
tent encore à peupler, et, en même temps, nousdécou* 
vrirons, dans la population toujours cnnssante des 
autres parties du monde, de nouveaux débouchés pour 
notre industrie. Et qui pourrait assigner des bornes à 
Taction de ces divers élémens sur la civilisation géné- 
rale? N'est-ce pas la richesse, répandue dans toute 
TËurope parle commerce et Tinduslrie , n'est-ce point 
la propagation (devenue, grâce à elle, possible) des 
lumières et des connaissances parmi les différentes 
classes delà société, qui ont renversé toutes les barriè- 
res élevées jusqu'ici entr'elles? Ne sontce pas ces lu- 
mières qui ont dissous, les diverses castes pour les 
fondre, en quelque sorte, dans la masse de l'humanité? 
Me voyons^nous pas le commerce et Tinduslrie exercer 
déjà leur action dissolvante sur ces institutions anti- 
ques et si durables de Tlnde, et envahir jusqu'à rem- 
pire céleste de la Chine? Ne son t-ce pas , enfin , les 
immenses capitaux accumulés par des particuliers à 
l'aide du commerce, qui ont permis aux monarques de 
contracter ces emprunts énormes , grâce auxquels le 
démon de la guerre se trouve aujourd'hui enchaîné, et 
qui condamnent à une longue paix les penchans l)elli- 
queux des ministres et des armées? S'il est donc bien 
démontré que le commerce et Tindustrie concourent 
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essentielieineiit à hâter la marche de la civilisation , 
qu*onaous permette de continuer k explmter, avec 
zkle et conscience, ce sol si fécond. Travaillons à nous 
ienir cxaetenvent au courant des in ven lions nouvelles 
faites par les autres peuples vouésàrindustrie; que, 
par exemple, les découvertes et les amélioratii»ns iiltro- 
duites dans la mécanique trouvent , parmi nous, lin 
accès prompt et facile. Attachons-nous encore à faire 
connaître les rapports commerciaux, annuellen>ent pu^ 
bliés dans les ports de mer et les villes manufacturières. 
En suivant cette marche , nous aurons bientôt à nous 
fâidtcr des plus heureux résultats; nos négodans et 
nosfabricans étendront, de plus en plus, leurs vues. 
Ils reconnaîtront que, puisque notre industrie repose 
sur la consommation des autres parties du monde, il 
leur importe de s'appliquer, sans relâche, â accroître 
la masse de leurs connaissances, à compliéter et à ap* 
profbndir scientifiquement tout ce qui constitue le 
vaste domaine de Thistoire des peuples, de leurs opi- 
nions, de leurs moeurs, de leurs usages et de leurs lois; 
ce qui concerne surtout la navigation, les institutions 
d'assurance dès pays étrangers, le droit des neutres, 
enfin tant d'objets divers qui se rattachent à la profes- 
sion du commerçant, dont le cercle s*étend chaque 
jour davantage. Au nombre des attributions de notre 
Société , nous devons ranger lobligation d'avoir l'œil 
sur tout ce qui pourrait porter atteinte â l'instruction 
du peuple, à sa moralité, à son esprit de liberté et à 
son indépendance; de signaler le danger et d'indiquer 
les moyens propres à combattre ou à écarter ces perni- 



^ DISCOURS DE M. ZEUWEGER. 309 

cieuses influences. A mesure que le regard de nos com* 
merçans embrassera un plus vaste horizon, oa verra 
disparaître, de plus en plus, celtejalousie mesquine qui, 
chez nous, s'était fait jour dans la profession du né- 
goce, rétrécîe par un esprit trop mercantile, et qui, de 
nos }Oors encore, resserre et rapetisse bien des cœurs. 
Lorsqu'à leurs yeux s'ouvrira, dans toute son étendue, 
le champ ofiert à leur industrie, on ne les verra pins 
se laisser si facilement intimider par des mesures iso- 
lées qu'auront prises des puissances voisines ou éloi* 
gnées. A lexempled^Epictcte, ils s'habitueront à saisir, 
par les cheveux, TelTrayant fantôme, à fixer sur lui un 
regard ferme, et à s'assurer delà réalité du danger dont 
il les menace et des moyens de Técarter. Si nous travail- 
lons à tirer parti de tous les faits favorables ou nuisi- 
bles au commerce, de telle sorte que , grâce à nos ef- 
forts, les connaissances se propagent , et que la circon- 
spe(^toti, la persévérance, la probité, le dévouement, le 
courage , la confiance en Dieu , deviennent de plus en 
plus générales, alors. Messieurs, les pirogrès du né- 
goce et de l'industrie s'étendront jusqu^au domaine de 
la religion et de la politique, et il en résultera, pour la 
civilisation, de nouveaux et importans progrès. 

Maintenant, si nous passons à ce qui touche l'édu- 
catioa publique, vous reconnaîtrez aisément, avec moi, 
qae cette branche de nos attributions doit exercer sur 
la civilisation une influence immédiate. En eflct , le 
but de l'éduoition est de former de bons pères, de bon- 
nes mères de famille , de bons citoyens , et enfin des 
hommes pour rélcrnîté. * 
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Le besoin d'un meilleur système est, de nos jours» 
généralement^t profondément senti. Partout, en même 
temps , se manifeste la volonté louable de ne reculer 
devant aucun sacrifice pour atteindre ce but. II est 
d'autant plus important d'éviter toute erreur en cette 
matière; et ce sera, pour notre Société, une noble tâ- 
che que de travailler à les prévenir, en faisant envisa- 
ger réducation du point de vue le plus élevé possible. 
Ce point de vue ne saurait être autre que celui-ci, savoir: 
que l'éducation a pour objél d'amener l'homme à recon- 
naître le principe divin qui réside en lui, puis d'élever 
ce principe à toute la hauteur qu'il est susceptible d'at- 
teindre, en développant, de concert, les facultés mora- 
les et les forces physiques de Tenfant , pour les diriger 
vers le même but. 

Je pourrais donc demander , Messieurs , si, dans le 
système actuel d'éducation, on a, avant tout, ce but en 
vue. Il me semble que cet amas de connaissances qu*on 
veut enseigner aux enfans, dans les écoles primaires, 
que le vice inhérent à beaucoup d'écoles du second de- 
gréf vice qui consiste en ce qu'elles sont dirigées par un 
seul instituteur, que l'inconvénient d'admettre, dans 
les écoles d'industrie, de jeune garçons touchant encore 
à l'enfance, il me semble, en un mot, que tout indique 
que, dans les différentes branches de l'éducation publi- 
que , on s'éloigne diversement du bu| proposé. Je 
pourrais, par exemple, déplorercette tendance à encou- 
rager la soif du gain, au risque de perdre de vue la 
mission plus haute à laquelle sont appelés les établis- 
semcns d'éducation vraiment dignes de ce nota. Mais 
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il ne peut entrer dans mon plan de m'expliquer com- 
plètement sur un pareil sujet, dans un discours d ou- 
verture; jai voulu simplement vous Tindiquer, afin 
que plus tard vous y consacriez votre attention. 

L'expérience, d accord avec la Sainte Ecriture , nous 
enseigne que Thomme qui marche dans la voie du pé- 
ché et se livre à sts passions , vit dans les ténèbres. Il 
est donc d'une extrême importance que vous traitiez à 
fond» et dans toute son étendue , la question de savoir 
quels sont les vrais moyens de vivifier l'activité de 
Tenfance, attendu qu'il arrive que, par suite des moyens 
actuellement en usage, les passions sont réveillées chez 
les enfans, et qu'ils sont conduits vers les ténèbres , au 
lieu deTêlre vers la lumière, but de toute éducation. Il 
eût été pour nous intéressant d'apprendre , des diffé- 
rentes parties de la Suisse , quelles expériences ont été 
recueillies, quant au mode de punitions et de récom- 
penses introduit dans les écoles. Ces communications 
nous eussent mis à même de reconnaître exactement 
les erreurs fâcheuses qui ont souvent lieu en cette ma- 
tière, erreurs qu'il serait si important d'éviter. Mais 
si notre voeu, à cet égard, n'a point été rempli, nous ne 
devons pas nous en étonner, car il est difficile, même à 
l'instituteur le plus ami de la vérité , de s'expliquer, 
libre de toute préoccupation, sur un pareil sujet. Cha- 
cun, en effet, regarde sa méthode et ses habitudes 
comme les meilleures, et croit pouvoir les justifier par 
sa propre expérience. Souvent, ces instituteurs qui 
parlent le plus de l'influence salutaire que doit exercer 
sur les enfans la conduite régulière et morale du mai- 
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trc, se laissent eux-mêmes enlraîncr , par la colère» à 
emplçyer avec excès les chàlîmens corporels. Il uy a 
donc guère que les inspecteurs des écoles dd qui nous 
puissions attendre une juste appréciation de cet impor- 
tant objet, et qui soient en état de nous transmettre le 
résultat clair et sincère de leurs investigations. 

A beaucoup de nos instituteurs de la Suisse aile* 
maade, une pareille question a pu sembler déjà déci- 
dée et, par conséquent, inutile à reproduire. Je à(^\e 
fort, néanmoins, que, dsgfis toutes les écoles des can- 
tons allemands, les vrais principes soient , à cet égard, 
fidèlement suivis, et je dois même ajouler que des exem- 
ples frappans démontrent le contraire. Maî$i lors même 
que nous nous sentirions en règle, nos frères de la 
Suisse française et italienne n'en méritent pas moins 
de nous occuper, et Ton ne peut nier que, parmi eux, 
ainsi que chez des hommes, fort distingués d'ailleurs, 
il ne règne bien des préjugés qu'il sera difficile dedéra* 
ciner. Nous, qui sommes plus avancés , continuons à 
éclairer les autres; car, pourquoi formerions-nou^ une 
société, si ce n'est afin que chacun de nous apporte à 
la masse ce qu'il a été à même d approfondir dav^ntag^, 
et pour que chaque membre de cette Société puisse en 
faire son profit? 

Peut-être regardera-t-on Icsinstitulionsrelativesapx 
pauvres comme étant celle des branches de nos travaux 
qui se lie le moins à l'avancement de la civilisation; si 
pourtant nous embrassons ce sujet dans toute son 
étendue, nous ne tarderons pas à en porter un juge- 
ment différent. Avant tout , je ferai observer que le 
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mode de secours hdoplc à Togard des indigcns, influe 
Iclieincnl sur la moralîtéde findividu qui fcfçoiïcl de 
Tindividii qui donnCi ainsi que sur le bien de tous, qu'il 
est déjà de la plus haute importance de traiter lé su|ct 
à fond. Bien que la Société s*en soit déjà oceujpée à 
plusieurs réprises, la discussion n'^n ^ pas encore ar* 
riv^ aro point de fonder une convicli^Hi unanime. C'est 
dans les villes , où se distribuent le plus d'aumônes^ 
que nous entendons éclater le plus de plaintes sur Tin- 
gratitude despautres. Ce fait fâcheux mérite toute no* 
tre attention; car, là où le bienfait n'obliént que Tiiigra- 
titade, c*est qull manque quelque chose à réducatiôn» 
soit de celui qui confère le bienfait, soit de celui qui en 
est l'objet; dans ces deux cas, il y a une lacune à rem- 
plir. On n'a point, non plus, encore éclairci ni déter- 
miné ces deux questions : premièrement, jusqu'à quel 
point là bientaisance doit*elle être tonsidérée comme un 
devoir religieux, comme Taflaire du christianisme? En 
second lieu, jusqu'où s*étend le droit qu'a TËtatdese 
mêler de ce qui concerne les pauvres? Ceux d'entre c«$ 
derniers qui s'imaginent être en droit d'exiger arrogam- 
ment Tassistance des riches, comme si ceux-ci y étaient 
tenus en A'ertu d'un devoir religieux et civil, ces indi*- 
gens-là ont tout autant besoin d'être (klairés que lés 
riches qui distribuent des aumônes, pour que le ciel 
les leur rende au centuple, ou qiii croient acheter, par 
leurs largesses, la rémission de leurs fautes, et empor- 
ter de vive force le paradis. 

Il me semble que jusqu'ici, en Europe , on n'a fait, 
en ce qui concerne les institutions des pauvres, que des 
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tâtonnemens, au Heu d'élever cet objet à la hauteur de 
la dvilisation, en posant, d*une manière fixe, les idées 
et les principes sur lesquels elles doivent s'appuyer. U 
est incontestable que les devoirs de mbéricorde et de 
charité, si fort recommandés par le christianisme, foot 
la base des institutions des pauvres , dont Tassistance 
rentre, par là, dans le domaine de la religion; mais 
comme, en même temps, le bien-être, et, j'oserai dire, 
la santé du corps social dépendent tellement d'un mode 
efficace d'assistance , il en résulte que l'Etat n'en doit 
point tout à fait retirer sa main. On se demandera en*- 
Buite jusqu'à quel point il peut contraindre les citoyeos 
à concourir à l'entretien des paifvres, et se mêler de di- 
riger la bienfaisance individuelle. 

Ce ne sera qu'après qu'on aura posé les principes gé- 
néraux qui régissent la matière, et qu'on les aura appli* 
qués conformément aux circonstances locales et au 
caractère de chaque peuple, qu'on pourra dire que la 
civilisation se sera emparée enfin des institutions des 
pauvres. 

Fellenberg nous a préparé un grand pas vers ce ré- 
sultat heureux, au moyen de ses écoles d'indigens , 
connues sous le nom à*Ecoles de Pf^ehrtt^ Lorsque ce 
bienfait se sera étendu d'abord à tous les orphelins et, 
par la suite, à la généralité de ces enfans que leurs pa* 
rens élèvent dans le vice ou l'oisiveté , nous verrons 
icette portion la plus indigente de la population sortir 
^ne, vertueuse et pleine d'énergie, de ces établisse- 
mens, qui figureront au nombre des agens les pluspuis- 
jsans de la civilisation véritable. Notre collègue, M. le 



MSCOUaS DE M. ZEUWE6SR. 315 

bourguemestre Hineel, pro)elaît, pour cette raison , de 
fonder, dans chaque arroodissen^ent du canton de Zn^ 
rich, une école de ce genre, et un pareil service éterni- 
sera sa mémoire. Mais un des principaux obstacles que 
rencontrera ta création de ces établissemens , résultera 
de la difficulté de trouver de bons instituteurs et de bon« 
nés ménagères pour les diriger. En conséquance, il se* 
rait digne peut-être de notre Société de nommer une 
Commission qui, lors de notre prochaine réunion, 
nous proposât un plan d'écoles normales, destinées à 
former les sujets des deux $&3ies^ propres à être mis à 
la tête des établissemens sus-mentionnés, dont le suc- 
cès dépendra surtout de cette condition, savoir : que 
les personnes chargées de les diriger possèdent les 
connaissances appropriées à leurs fonctions, et de plus 
qu'elles s'y consacrent a^^ec un dévouement tout apos^ 
tolique. 

Dès qu'on aura admis en principe que c'est, pour la 
société civile, un devoir que de prendre sohi des en£ans 
pauvres, en leur donnant uneéducation forte qui les tire 
(le la fange, de la crapule, et les arrache à de honteuses 
habitudes de mendicité, on verra surgir une qu^tion 
grave qui rentre dans le domaine de la législation. Il 
s'agira de déterminer jusqu'à quel point la société est 
en droit de retirer aux parens vicieux ou insoucians, 
leurs enfans, pour en faire, par l'éducation , des hom- 
mes de bien. La solution de celte question devra avoir 
(également, sur la civilisation, une influence importante; 
<nais, en quelque sens qu*elle soit résolue, elle donnera 
Heu à une lut le des plus vives. En effet , tandis qu'aux 
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Etats-Unis, et dans une grande portion de TÂUemagne 
ainsi que de ia Suisse Allemande, domine le principe 
que, si TEtat est autorisé à violer le droit de propriété 
idte que rintérêt de tous le réclame^ il peut, à plus 
forlç raison, en agir ainsi lorsque la sûreté de la so- 
ciété, lorsque son avantage intellectuel et moral Tèxi- 
gent; on croit, au contraire^en France et dans la Suisse 
française , que la liberté de Tindividû doit , en pareil 
cas, passer avant le bien de la société. 

Si nous passons aux établissemens pénitentiaires, il 
se présente une autre question qui découle des mêmes 
principes : quelles garanties opposera-t-on à Tabusdu 
droit conféré à TEtat, de priver de leur liberté lesdé- 
lidquans jeunes et peu gravement coupables , dans le 
but de les rendre meilleurs? Il me paraît évident que 
lapplieation moins fréquente ou Fabolitiori de la peine 
de mort, que rétablissement du système pénitentiaire, 
contribueront essentiellement à faire disparaître la bar- 
barie et la partialité de notre législation criminelle, et 
à rasseoir sur de toutes nouvelles bases. Jusqu'à nos 
}Ours, la^justiée criminelle n'avait pour but que te châ- 
timent; plus lé délit, en conséquence, était léger et 
plus était court les^our dans les maisons de correction, 
comme aussi dans les établisseinens pénitentiaires qui 
les ont remjdacées, sans que cependant la législation 
ait eàcore compris et fixé leur nouveau caractère qui 
tend, non seulement à punir, mais aussi àanîéliorerle 
condamné. En Suisse; comme en maint autre pays, on 
n'a point, jusqu'à présent, songé à retenir dans des 
établissemens d'éducation les vagabonds et les jeunes 
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délinqoans, après rexpiration de leur peinei-au lieu de 
les livrer à leurs premières tentations. C'est Jean Falk 
qui, en Alleipagne, a, le premier» donné l'exemple de 
travailler à Tamélioration de ces infortunés, et le pen- 
chant ëleyé de S. M. la Reine de Wurtemberg pour le 
bien du peuple» a dé}à fait fonder , dans ce pays , dix- 
huit écoles pour les jeunes vagabonds. £n Amérique, 
des maisons de refuge se .sont également élevées, depuis 
quelque temps, dans-ce même but. En revanche, dans 
notre pays libre ^ ou nous nous glorifions d'avoir à cœur 
le bien du peuple , plus qu'on a coutume de le faire 
dans les monarchies, chez nous, on enferme encore les 
jeunes condamnés dans les écoles du çice! 

Chers Amis et Confédérés ! que notre soin le plus 
pressant soit d'éloigner de notre patrie un pareil op- 
probre ! Unissons nos efforts pour atteindre ce but et 
fonder des maisons de refuge, ainsi que des établisse- 
mens pénitentiaires; il est digne de nous de travailler 
sérieusement à cette œuvre. Sur cet objet , comme en 
toutce qui touche les écoles des pauvres, Texpérience 
nous enseigne que l'efficacité des établissemens de ce 
genre dépend bien moins de leur organisation inté- 
rieure que des personnes auxquelles la direction en est 
confiée. Ici encore se fait impérieusement sentir le 
besoin d'avoir des hoinnies qui possèdent, non seule- 
ment toutes les connaissances nécessaires, mais qui 
soient, en outre, animés du sentiment profond de leurs 
devoirs et d'un dévouement sans bornes. En ceci, com- 
inc pour toutes les institutions qui ont pour but le bien 
Public, nous sommes, de nouveau, ra méfiés a celle 
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vérité, savoir, qoe toute civilisatioa qui ne se fonde pas 
sur un intime sentiment religieux , sur la foi, la vertu 
et le dévouement , est , par cda même , pri?é de bise 
solide. 

' Puissé-je, Messieurs, par ces réflexions, que je nai 
pu que vous indiquer, vous avoir convaincus qaen 
continuant à marcher dans notre carrièreaclueUe, nous 
coopérerons, d'une manière satisfaisante, au bien de la 
patrie, et que nous y trouverons, pour long-temps en- 
core^ matière k nous occuper utilement. 
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Aux renseignemens sur les Registres mortuaires de 
Londres contenus dans* notre cahier du mois de mai 
dernier, nous ajoutons un résumé des tableaux pour 
les années i834 et i835. 

Naissances. IMeèS' 

En i834 il y a eu à Londres 27,216 21)679 
i835 .••••. . 2 6,128 21,4^5 

Total 53,3 44 k^H 

Prenons six années et comparons les décès de deux 
ans en deux ans. 

En i83o et 1 83 1 le nombre des décès a été de 4619^^ 
i832eti833 ........ 5S,i83 

i834cti835 43,094 
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On Toit que les années intermédiaires, cdles du cho- 
léra, pr^ntent un excédant de mortalité bien notable» 
savoir : deSaoi sur les deux années précédentes, et de 
1 1,089 ^^^ '^ ^^^^ suivantes. 

£11 1834 on a enregistré à Londres 63o décès de cho* 
lériques; en îB35 il n'y en a eu que 5. On se souvient 
qu'en i833 on en comptait i i5o, et dans notre précé- 
dent article nous indiquions les raisons que nous avions 
de croire que ce chiffre était au-dessous de la vérité* 
Nous pensons encore que c'est à l'influence du choléra 
qu'est due la plus grande partie de l'augmentation des 
décès en i83aeti833. 

La consomption continuel jouer le premier rôle sur 
les registres. En i834 elle a enlevé 3792 et en i835 
3662 individus. L'âge et la vieillesse viennent ensuite. 
Sous cette rubrique on trouve 2333 décès en i834, et 
2345 en i835. L'hydropisie a emporté dans ces mêmes 
années i!>74 et i595 individus; l'asthme 796 et 879; 
des fièvres de différens genres 1 122 et 949; la coque- 
luche 602 et 652; la petite vérole 334 et 863; la folie 
170 et i65. 

Qugnt aux suicides, le nombre en est encore réduit. 
On n'a enregistré à Londres que 4^ suicides en i834 
et 4i o i835. 

Quatre-vingt-trois suicides en deux ans sur 43,094 
décès feraient un suicide sur Sig morts, c'est à dire un 
rapport encore plus petit que celui sur lequel nous éta- 
blissions une comparaison entre Londres et quelques 
ailles du continent, dans notre dernier cahier (i). 

(i) Notes statistiques sur l'Angleterre. Littérature» -« Cahier 
d'Octobre i835 , tome 60, p. 1 14> 1* i5 à 21, 
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. « Gomment admettrci » disions-nous, « qu'à Londres 
€« le rapport des suicides aux décès ne soit que de i : 5oo, 
u tandis qu'il est à Paris et à Berlin d'environ i : loo ? 
« Y aurait-il cinq fois plus de suicides dans les popula- 
<f tions urbaines du. continent que dans celle de Lod- 
« âres«quipeutàtantd'égardsleurétrecomparée?i» (i). 

^ L'argument dont nous faisions usage aurait enccMre 
plus de force, si l'on partait des années i834 ^^ ^^35 
comme terme de comparaison. 
, Le nombre des meurtres, qui avait été en 1 833 de 4» 
a été de 5 en i834. En i835 il est réduit à 3. 

Les empoisonnemcns, qui étaient en i833. au nom- 
bre de 6> ont été de lo dans chacune des années siii- 
gantes» 

. Dans notre article sur les Hegistres mortuaires (2), 
DOMS faisions observer qu'à Londres le nombre dts nais- 
sances surpasse celui des décès ^ et qu'ainsi cette capi- 
tale se suffit pour recruter la population qu'elle contient. 
Toutefois, pour l'année i833, dont nous faisions alors 
l'analyse, le rapport des naissances et des décès à la po- 
pulation était presque identique. Il y avait eu, en comp- 
tant douze cent mille âmes de population, une 
naissance sur quarante-quatre habitans et un décès sur 
quarante-cinq (3). En i834 le chiffre des naissances a 

(i) Une erreur qui sVtait glissëedaos cette phrase, et qui estre* 
lev^e dans les errata, jetait de l'obscurité dans la rédaction. Noos 
rétablissons le texte dans la citation. 

(2) Lilte'rature, T. LIX, p. 17. 

(5) Naissances en i835 — 27,090. — Décès — 26,577. 
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été de 27,216 individus ; celui des morts n'a été que de 
21,679. Cela ferait, sur les mêmes bases, une naissan- 
ce sur quarante-quatre habitans et seulement un décès 
sur cinquante-cinq. Mais nous le répétons encore, 
nous ne sommes point prêts à défendre le chiffre de la 
population auquel nous nous étions arrêtés , ni à tirer 
aucune conséquence générale des faits que nous présen- 
tons ici. Le mouvement des populations urbaines doit 
toujours être étudié avec la plus grande circonspec- 
tion , à cause de la nature nomade et variable des habi- 
tans des villes. 

h' Annuaire du Bureau des Longitudes nous ap- 
prend qu'à Paris, comme à Londres, l'année i834 ^ ^^^ 
moins meurtrière et plus fertile en naissances que i833. 
On y a enregistré 29,104 naissances et 23,oi5 morts. 
Excédant des naissances, 6089. En i833 cet excédant 
n'avait été que de 2364- 

Dans le canton de Genèye, où l'Etat fournit annuel- 
lement un extrait officiel des registres , il y a eu : 
En i833, 1 3 74 naissances, i33o décès; 
En 1834, i337 » i3i2 » 

On voit que l'excédant des naissances a été un peu 
plus considérable en i833 qu'en i834, puisque dans 
la première de ces années il était de 44 ^^ qu'il n'a été 
que de 25 dans la seconde. 

A Londres et à Paris, le choléra avait sévi en 1882, et 
n'était pas tout-à-fait éteint en i833. Jusqu'ici Genève 
est restée à l'abri de cette maladie. 

A Londres et à Paris, on voit en i834 le nombre des 
naissances s'augmenter et celui des décès diminuer con- 

Littérature, Novembre i855. 21 
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sidérablement. A Genève les naissances et les morts 
diminuent simultanément, mais le décroissement est 
peu sensible et porte sur les naissances plus que sur les 
décès. A. L. ?• 



GLUCK. 

CONTE FANTASTIQUE IMITÉ DE HOFFMANN. 

(Monihly Repository. ) 

Chacun a sa saison de prédilection; pour les uns c'est 
Télé , pour les autres l'automne • La dernière moitié 
du printemps est celle que je préfère ^ surtout quand 
c'est à Vienne que j'en savoure les douceurs. Là, établi 
le soir devant Fun des cafés du Prater , et assis à une 
petite table que le feuillage des arbres garantit des 
rayons du soleil couchant, j'aspire lentement la fumée 
de ma pipe, tout en observant avec une infinie satisfac- 
tion les promeneurs qui passent continuellement de- 
vant moi. Vienne a toutefois son désagrément spécial, 
c^est une poussière intolérable. Malheur à l'homme 
vêtu d'un habit de couleur sombre ; son dos couvert 
d'une épaisse couche blanchâtre présente bientôt l'as* 
pect d'une de ces planches sablées sur lesquelles écri- 
vent les enfans dans les écoles lancastériennes. Mais 
quelle grande ville n'a pas sesinconvéniens? A Londres, 
la vie des piétons est continuellement menacée par les 



omnibus qui parcourent la ville en tous sens. Il en est 
de même à Paris , et de plus , s'il vous prend fantaisie 
de voir passer le cortège royal, vous risquez de rece- 
voir pour prix de voire curiosité quelque balle égarée 
d'une machine infernale. A Lisbonne, le terrain s'en-^ 
tr ouvre sous vos pas; à Na pies, même danger, avec cette 
variété que c'est dans la lave bouillante que vous êtes 
englouti. Va donc pour la poussière de Vienne ! Assu- 
rément de tQus ces maux divers c'est le moindre. 

Aux charmes naturels d'une belle soirée à Vienne, il 
faut ajouter celui delà ravissante musique qu'on y en- 
tend à cette époque de la journée. L'exécution en est 
toujours délicieuse; mais le choix, qui dépend en gé- 
néral des auditeurs, n'en est pas toujours irréprochable. 
Un certain soir , mécontent de ce que je venais d'en- 
tendre , je m'écriai involontairement : « Oh ! ces détes- 
tables octaves !» 

Grande fut ma surprise d'entendre murmurer près 
de moi : « Malheureuse destinée , encore un détracteur 
d'octaves ! » 

Je^me retournai et je m'aperçus alors qu'un homoie 
s'était assis à mes côtés. Nous nous fixâmes mutuel- 
lement. Je n'avais jamais vu de physionomie aussi 
expressive que lasienne. Le nez, légèrement aquilin, des- 
cendait d'un front haut et large ; des sourcils épais, 
argentés, proéminens ombrageaient des yeux qui bril- 
laient d'un éclat presque sauvage, et qui illuminaient 
toute la figure ; un menton légèrement arrondi contras- 
tait avec la coupe sévère de la bouche. L'inconnu pa- 
raissait avoir entre soixante et septante ans ; ses che* 
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veux gris étaient arranges d'une façon gothique; sa 
grande et maigre personne était enveloppée d'unç am- 
ple redingote. Tandis que je l'observais , il se tenait 
penché sur sa chaise et prenait de temps en temps une 
prise de tabac dans une magnifique tabatière. 

Enfin la musique cessa , et je ne pus m'empêcher de 
dire à Tinconnu : « Je suis charmé que ce morceau 
soit terminé. » 

Il jeta sur moi un regard distrait et prit une autre 
prise de tabac. 

o II vaudrait mieux , » poursuivis-je, « ne pas jouer 
du tout, que de faire d'aussi mauvaise musique. Qu'eo 
pensez- vous, Monsieur?)» 

« Je suis de votre opinion, » répondit l'étranger. — 
« Je présume que vous êtes artiste ?» 

« Nullement ; j'ai appris la musique parce qu*elle 
était nécessaire au complément de ce que l'on est con- 
venu de nommer une bonne éducation ; mais je me 
souviens d'avoir entendu dire à mon maître, que rien 
ne produisait un plus mauvais effet qu'une voix de 
ténor, qui descendait par octaves vers la basse. » 

« Il avait raison, » répondit l'inconnu ; et, quittant sa 
chaise, il s'avança avec dignité vers les musiciens, 
leur adressa quelques paroles, puis vint reprendre sa 
place. Il s'était à peine assis que l'ouverture dilphigè' 
nie en Tauride commença. 

U écouta l'andante les yeux à demi-fermés ; un léger 
mouvement de son pied marquait la mesure ; sa main 
gauche était étendue sur la table comme sur les tou- 
ches d'un clavier; sa main droite resta qudk]ue temps 
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suspendue , elle s'abaissa à Tinstant où commença l'ai- 
légro. 

Lorsque l'ouverture fut terminée, ses bras retombè- 
rent à ses côtés, et il s'appuya contre le dossier de sa 
chaise comme un homme épuisé de fatigué. Je remplis 
un verre de vin de Wurtzbourg et le lui présentai : 
il le Tida sans cérémonie et s'écria : « Je suis satisfait 
de l'orchestre, l'ouverture a été très-bien exécutée. » 

« Selon moi, » dis-je, « ce n'est qu'une légère esquisse 
de l'œuvre la plus brillante* » 

Il ne répondit pas, mais il se mit à fredonner le 
Chœur des Prêtresses en l'accompagnant de ses doigts 
sur la petite table de noyer. Je remarquai qu'il intro- 
duisait dans cet air des modulations nouvelles, em- 
preintes d'un caractère très-énergique. Tout-à-coup il 
me dit : « Avez-vous jamais composé? » 

i< Oui , » répondis-je , « quelques bagatelles ; mais 
lorsque l'enthousiasme se dissipait et que )e reprenais 
mon sang-froid , mes compositions me paraissaient si 
mesquines que j'ai totalement cessé de m'en occuper. » 

« Vous avez eu tort, » reprit Tinconnu. « C'est bon 
signe que d'être mécontent d'un premier essai. On nous 
enseigne la musique lorsque nous sommes jeunes^ parce 
que cela plaît à nos parens; et nous frappons, nous 
égratignons , nous écorchons les touches à qui mieux 
mieux. Mais au bout d'un certain temps, nous deve- 
nons sensibles à l'harmonie. Quelque mélodie à demi^ 
oubliée est l'embryon qui nourrit d'autres idées, grandit 
et sera peut-être un colosse. Nous arrivons à la com- 
position de cent manières différentes» Il y a pour y 
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parvenir une voie large où se presse une foule impa- 
tiente et tumultueuse qui s'écrie : tt Nous sommes élus! 
Nous avons touché le but ! » Mais le plus grand nom- 
bre est induit en erreur. Moi-même, la première fois 
que je pénétrai dans ce champ immense etjsans bornes, 
je fus tourmenté des plus cruelles anxiétés. Il était 
nuit; des figures affreuses, moqueuses, grimaçantes, 
fourmillaient autour de moi , quand je vis tout-à-coup 
surgir du milieu des ténèbres un grand œil clair qui 
me contemplait d'un regard encourageant. Deux géans 
parurent ensuite, c'étaient la basse fondamentale et le 
troisième ton; ils allaient m'entraîner dans un abîme; 
mais l'œil jeta sur moi un regard de compassion, et la 
tierce harmonieuse vint, en se glissant, se placer entre 
moi et mes redoutables adversaires. » 

« Il me sembla alors que j'étais transporté dans une 
vallée délicieuse du pays des songes, et que les fleurs 
qui la tapissaient unissaient leurs voix harmonieuses. 
Une seule d'entr'elles était silencieuse , c'était un tour- 
nesol dont le calice fermé s'inclinait tristement vers la 
terre. Je m'en approchai, attiré par un charme irrésis- 
tible ; sa tête languissante se releva , son calice s en- 
tr'ouvrit , et je vis au centre de la fleur le grand œil 
qui fixait sur moi son regard bienveillant. Des nuages 
de parfums s'élevèrent de toutes parts , les fleurs en- 
tonnèrent un chœur solennel, et je joignis ma voix à 
leur hymne de louanges. » 

Gomme l'étranger achevait ces mots, il se leva brus- 
quement de sa chaise ; il enfonça son chapeau sur sa 
tête, et se mêla si précipitamment à la foule, que je ne 
pus ni le rejoindre, ni le suivre. 
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Quelques mois après , c'est-à-dire à la fin de Tau- 
tomne, j'avais été un jour visiter le monastère de Clos- 
terneuburg , et j'avais formé le projet d'aller le soir à 
l'opéra. En entrant à Vienne parle Prater, je congédiai 
le véhicule qui m'avait amené ; et la journée ayant été 
excessivement chaude, je m'assis devant le café pour 
prendre quelques rafraîchissemens en plein air. J'allu- 
mai ensuite ma pipe, et tout en la fumant je tombai in^ 
sensiblement dans une douce rêverie. Tout-à-coup je 
crus voir mon inconnu à quelque distance ; je m'en ap* 
prochai rapidement , }e saisis son bras ; il se retourna 
et dit : 

«Je vous reconnais, nous nous sommes vus au Léo- 
poldstadt. Ce jour-là je causai beaucoup; votre bon 
vin m'avait échauffé. » 

« Je suis bien aise de vous avoir rencontré de nou- 
veau , » dis-je , « j'espère que nous ferons plus ample 
connaissance. Voulez-vous venir à l'Opéra ce soir? je 
veux entendre Armide. » 

«Vous voulez entendre Armide? Venez avec moi. » 

Nous quittâmes le Prater et nous entrâmes dans la 
ville. Arrivés dans la Himmelfahrt-Strasse , il tourna 
dansune petite rue latérale, et s'arrêta devant une mai- 
son de chétive apparence qui semblait tomber en décré- 
pitude. La porte parut s'ouvrir d'elle-même à son ap- 
proche; je le suivis en tâtonnant le long d'un escalier 
interminable. Mon guide ouvrit enfin une porte et me 
laissa en dehors jusqu'à' ce qu'il reparut avec une lu- 
mière. Nous entrâmes alors dans une chambre dont la 
physionomie antique ne me surprit pas médiocrement.. 
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La boiserie qui la lambrissait était d'une couleur brune 
foncée. Un grand miroir encadré par de massives ara- 
besques, des chaises d'une forme antique, une pendule 
placée dans un cartel doré, donnaient à Tappartcment 
un aspect à la fois affligeant et étrange de splendeur 
et de richesse passées. Au milieu de la chambré était 
un petit piano sur lequel je remarquai un encrier dç 
porcelaine et quelques cahiers de papier à musique. 
Un second coup d'œil jeté sur ces outils du composi- 
teur me convainquit que depuis long«-temps ni Tunni 
l'autre n'avaient été touchés. Le papier était parfaite^ 
ment jaune de vétusté, et une épaisse toile d'araignée 
s'étendait sur l'orifice de l'encrier. i 

L'étranger s'avança vers une sorte de bibliothèque 
placée dans un des angles de la chambre ; il tira le ri- 
deau qui la fermait et découvrit un nombre considéra- 
ble de grands volumes bien reliés sur lesquels étaient 
gravés en lettres d'or les noms d'Orphée, d'Armide, 
d' Alceste , d'Iphîgénie , en un mot de toutes les œuvres 
de Gluck. 

L'étranger me regarda, saisit un des livres, (celui sur 
lequel était le nom d'Armide)., et &'avança vers le 
piano ; ye m'empressai de l'ouvrir ; cette attention pa- 
rut lui être agréable* Il ouvrit lui-même le livre de 
musique. Quel fut mon étonnement de voir que le pa- 
pier était parfaitement blanc ; il ne contenait pas une 
seule note écrite ^ 

«Je vais jouer l'ouverture, » dit l'inconnu, « jevous 
prie de vouloir bien tourner les pages avec exactitude. » 

Je le lui promis et il commença aussitôt le majes- 
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tueux temps de marche; il joua ensuite Tallégro, et il 
y introduisit un si grand nombre de phrases origina- 
les que mon étonnement s'accrut de plus en plus. Quel- 
quefois ses sourcils se contractaient et il semblait agité 
par les furies. D'autres fois ses yeux se remplissaient de 
larmes et sa physionomie exprimait le plus profond 
chagrin. Souvent il créait les modulations les plus 
nouvelles , les plus brillantes variations , tandis qu'il 
chantait le thème d'une ravissante voix de ténor. Pen- 
dant ce temps je tournais attentivement les feuilles en 
observant ses regards. Lorsqu'il eut fini l'ouverture, 
il s'appuya sur sa chaise en fermant les yeux , puis au 
^)0ut 4e quelques instans, il dit d'une voix étoufiFée : 

« J'ai écrit tout ceci, Monsieur, à mon retour du pays 
des songes ; c'est ainsi que j^ai découvert aux profanes 
ce qui aurait dû être sacré. Je suis condamné à errer 
parmi eux pour expier cette faute ; mais cette punition 
ne durera pas toujours. Allons, Monsieur, je vais vous 
chanter quelque chose. » 

Il fit choix de la dernière scène d'Armide, et tout ce 
que peuvent exprimer les passions de l'amour , de la 
haine, delà rage, du désespoir, fut exprimé successive- 
ment par sa voix vibrante qui pénétrait jusqu'au fond 
^e mon cœur ; j'étais transporté hors de moi-même , 
et lorsqu'il eut fini de chanter, je le saisis par le bras et 
je m'écriai : « Qui êtes*vous; au nom du ciel, dites-moi 
qui vous êtes?» 

L'inconnu se leva de sa chaise, me regarda long- 
temps d'un œil sévère et interrogateur , puis il saisit 
la lumière et sortit de la chambre. Pendant un quart- 
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d^heure environ, je restai dans une obscurité complète; 
et je cherchais déjà à m'orienter pour trouver la porte, 
lorsque rinconnu reparut avec la lumière. Il était vêtu 
d'un habit de velours richement brodé ; il avait un gilet 
de satin, et une épée était suspendue à son côté. Il s V 
vança gravement vers moi, me prit par la main, et me 
dit en souriant d'une manière étrange : «Je suis le che- 
valier Gluck..» 

J'ignore ce qu'il eût pu dire encore, car dans cet 
instant le sommelier du Léopoldstadt qui savait que 
mon intention était d'aller à l'Opéra, vint me réveiller, 
craignant, me dit-il , que je ne fusse trop tard pour as- 
sister Â l'ouverture. 



VARIÉTÉ. 

EXCURSION DANS LES MINES DE SEL DE HALLEIN (l)* 



La route deSaltzbourg à Hallein est charmante. Ce 
ne sont que collines les unes sur les autres , petites cha- 
pelles , jolis villages arrosés par les eaux blanches de la 
Salzer, ruines pittoresques de châteaux, et gentilles 
paysannes au costume tyrolien et aux yeux fripons, 
qui chantent et rient en travaillant. 

A Hallein , je rencontrai un étudiant de Munich et 

(i) Cet article est extrait d'un ouvrage intitule : Notes et Souve- 
nirs d'un çofageur en Allemagne ^ qui parattra prochainement à 
Paris. 
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deux jeunés Prussiens qui , comme moi , se prépa- 
raient à faire une excursion dans les mines. Je me joi- 
gnis à eux ; nous nous dirigeâmes ensemble vers les Sa- 
lines qui sont dans la montagne à une lieue au-dessus 
de la ville. Dès que nous fûmes arrivés , Ton nous fit 
préalablement subir une cérémonie solennelle, qui 
consistait à enfiler par-dessus nos habits, un énorme 
pantalon et une veste de grosse toile blanche , puis à 
nous ajuster autour du corps une ceinture de cuir 
épais , considérablement large à l'endroit où Ton s'as- 
sied. Un gant, aussi de cuir, où Ton enferma notre 
main droite, et une chandelle élégamment piquée à 
une branche de fer, dont notre main gauche fut mise 
en possession, complétèrent notre toilette, et don- 
nèrent à notre petite troupe quelque chose de fort ori- 
ginal. 

Dans cet accoutrement nous nous dirigeâmes du 
côté des Salines. L'on ouvre une porte ; c'est l'entrée 
des souterrains ; nous y sommes. Un mineur passe le 
premier, viennent après les deux Prussiens, puis moi, 
puis l'étudiant , puis un mineur encore pour fermer la 
caravane. Nos guides avaient des lanternes , nous nos 
flambeaux, entourés d'un globe de papier, destiné à 
protéger leur flamme vacillante. Nous marchâmes 
long-temps dans une galerie haute de six pieds. Les 
parois de rocs humides laissaient voir de temps à au- 
tre de larges veines de sel blanc et rouge. Dans le 
lointain nous entendions un bruit d'eaux , mais nous 
cherchions vainement à distinguer si c'était quelque 
rivière au-dessus de nos têtes ou un écoulement souter-^ 
rain , lorsque le premier guide s'arrêtant, ouvrit une 
espèce de trappe et découvrit à nos regards , un gouf- 
fre dont il ne servait à rien de vouloir percer la pro-p 
fondeur, et qui semblait descendre , noir, étroit et ra- 
pide, dans les entrailles de la terre. Une forte corde y 
était tendue le long d'une poutre extrêmement glissan-» 
te, large à peu près d'un pied,^et qui n'élait destinée à 
rien autre qu'à faciliter notre descente dans cette espèce 
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d'abîme. Ce fut sur cette poutre que le guide nous in- 
vita jgracieusement à nous asseoir , ou plutôt à nous 
coucher, puis nous montrant la manière dont il fallait 
enlacer la corde de notre jambe droite et de notre 
main gantée, il nous plaça sur le bord de la glissoire, et, 
nous souhaitant un bon voyage, il nous poussa au fond 
de lantre les uns après les autres. Tenant d'une main 
la corde protectrice , de l'autre notre chandelle , et re- 
commandant notre ame au Ciel, nous descendîmes avec 
la rapidité de la foudre cette montagne russe qui n'é- 
tait pas un jeu. D'abord, je le confesse avec franchise, 
j'eus un peu peur, et serrai de toutes mes forces la corde 
pour ralentir le mouvement de ma course. J'y réussis, 
mais si bien , que mes prédécesseurs disparurent dans 
l'éloignement, et me laissèrent seul au milieu de ces 
catacombes d'un nouveau genre ; car l'étudiant renché- 
rissant de prudence probablement sur moi, était resté 
fort en arrière. Ayant examiné la corde, la poutre, 
mon gant , ma chandelle et ma jambe , et ayant trouvé 
le tout à sa place et en bon état , le courage me revint 
un peu , et m'habituant à cçtte façon de voyager , je 
finis par Ib^ trouver assez confortable, et , dans tous 
les cas, fort supérieure aux incorrigibles cahots des 
diligences. Ayant aperçu dans le lointain une espèce 
d'étoile fixe, je jugeai que les Prussiens étaient au port 
Prenant alors la noble résolution de faire une pom- 
peuse arrivée , je desserrai tout-à-fait les doigts , et, 
franchissant en quelques secondes une immense disr 
tance, je tou;ibai comme un aërolithe aux pieds de ces 
Messieurs , juste au moment où le courant d'air trop 
vif avait fait enflammer le papier qui entourait la. 
chandelle , et où mes mains déjà quelque peu grillées 
par cet incendie, se préparaient à en lâcher le foyer. 

J'avoue que je ne me sentis pas d aise en touchant la 
terre ferme. Nous étions déjà à une profondeur consi* 
dérable. Après avoir marché dix minutes en ligne 
droite, nous tournâmes et enfilâmes une nouvelle ga- 
lerie au bout de laquelle je vis luire une, deux, puiç 
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vingt , puis cent lumières. Nous approchâmes rapide- 
ment, et nous nous trouvâmes au bord d'un petit lac 
dont les rives étaient garnies d'une guirlande de flam- 
beaux , qui brillaient sans éclairer. Un bateau d'une 
forme particulière aux navigations souterraines à ce 
qu'il paraît, nous attendait tout équipé. Nous nous y 
assîmes, le plafond de roc étant trop bas pour nous 
permettre de nous tenir debout. La barque s'éloigna 
du rivage, comme poussée par une main surnaturelle, 
car pas un bruit de rames ne se fit entendre , pas un 
souffle de vie ne troubla les ondes silencieuses de ce lac 
noir comme le chaos. Je vivrais mille ans je crois, sans 
oublier la moindre circonstance de cette étrange navi-, 
gation. Dkns cette nuit épaisse nos flambeaux ne fai- 
saient saillir que nos vêtemens blancs et nos physiono- 
mies rêveuses. Chacun de nous aux prises avec une 
pensée grave, recevait une étrange impression de cette 
scène mystérieuse, lorsque nos guides entonnèrent 
d'une voix juste et profondément accentuée, l'un de ces 
mélancoliques chants de mineurs qui font rêver tou- 
jours, et pleurer quelquefois. Ces chants, plus beaux 
dans ces lieux que le silence même , formèrent le com- 
plément de ce romantique tableau. L'on eût dit un 
songe , et certes ! il n'était pas besoin de beaucoup d'i- 
magination pour se croire dans un monde nouveau 
TÎvant d'une autre vie ! 

Le bateau toucha brusquement le rivage. La secousse 
déchira toute cette poésie , et nous fit tomber du haut 
de notre rêve, à terre, la main sur notre bourse. 

Car il fallait payer les frais de l'illumination, et 
ceux de la sérénade aussi. 

Kien pour rien. — C'est juste. 

Quand l'ame s'élève , la bourse baisse. 

A tant de creutzers la rêverie. — 

A tant dé creutzers l'émotion forte. — 

A tant de creutzers lés souvenirs. — 

A tant de creutzers la pensée poétique , source de 
madrigaux et de sonnets. -—Quoi de plus naturel? 
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Et ne pouvez-vous pas revendre le tout, rêveries « 
émotions fortes , souvenirs , madrigaux et sonnets à 
votre libraire, avec cent pour cent de bénéfice? — 

De nouveau sur terre ferme , nous recommençâmes 
de plus belle à marcher dans d'interminables galeries 
au bout desquelles nous trouvâmes encore une glissoire. 
Après ravoir franchie , nous tombâmes dans un carre^ 
four où Ton nous fit voir plusieurs monuraens de mar« 
bre , dont les inscriptions constataient que l'Empereur 
et rimpératrice accompagnés de T Archevêque de Saltz- 
bourg étaient parvenus jusque là. 

Dans ces mines, ce qui me surprenait le plus, c'était 
de n'y point voir de mineurs. Nos guides nous di* 
saient mystérieusement d'attendre, et nous attendions; 
lorsqu'ils nous annoncèrent une troisième et dernière 
glissoire qui renchérissait de rapidité sur les précéden- 
tes. Mais mon apprentissage n'avait pas été infruc- 
tueux; et je me lance dans celle-ci, en véritable mineur, 
à vol d'oiseau. Je fais si bien seulement , qu'au milieu 
de ma course , et emporté par mon zèle , mon corps 
quitte la place où il devait sagemenl rester, et ma 
jambe la corde qui la maintenait dans la bonne voie ; 
je perds tout-à-fait l'équilibre ; ma tête se dispose à 
prendre la place de mes pieds, et, autre sujet d'inquié- 
tude , j'entends derrière moi l'étudiant qui me fond 
dessus comme le tonnerre, et qui, de loin m'apercevant 
malencontreusement arrêté , crie avec toute la force 
dont ses poumons sont capables : Gare!... Je ne puis 
plus me retenir !... Gare ! Gare !! — Heureusement je 
parviens à reprendre mon équilibre avant de recevoir 
le pesant fardeau dont j'étais menacé; et cette petite 
leçon me rendant à la prudence, j'arrive d'une manière 
moins folle au bas de la rampe. 

Cette glissoire était bien la dernière , et une seule 
chose m'inquiétait, c'était de savoir comment nous par- 
viendrions jamais avec toute la patience et l'adresse des 
anges à remonter du côté de la lumière. Mais un bruit 
de roues, dans le lointain, vint me distraire. Pour 
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cette fois , me dis- je , voici bien les mineurs. ••---* Pas le 
moins du monde : c'était un immense vélocifère dont 
les quatre roues emboîtées dans des rainures de fonte 
allaient, sans autre forme de procès, nous emporter sur 
son dos. Cela devenait de moins en moins riant, car ce 
vélocifère flexible et long , paraissait peu capable de 
supporter le poids de nos six individus. Nous nousy éta« 
blîmes pourtant à cheval les uns derrière les autres, 
ayant les pieds appuyés sur un petit liteau destiné à cet 
usage. La machine s'ébranla à nos grandes acclama- 
tions d'abord, mais*la vitesse de sa course devint telle- 
ment effrayante , que bientôt nous accrochant chacun 
instinctivennent aux épaules de notre voisin , nous re- 
mîmes les plaisanteries à un temps plus opportun. Si 
l'un de nous eût perdu l'équilibre , et ce n'était pas 
difficile avec les cahots que nous ressentions parfois , 
et le peu de largeur de la planche sur laquelle nous 
étions assis, notre véhicule l'aurait tout simplement 
écrasé , la voûte dans cet endroit ne permettant juste 
qu'au vélocifère de passer. Sa rapidité était telle, que 
lorsque nous franchissions l'un des carrefours que Ton 
rencontre à tous les deux ou trois cents pas , nous ne 
faisions que l'entrevoir comme un éclair, et nous 
nous enfoncions de nouveau dans le gouffre étroit. 

Enfin , parut dans Péloignement une faible lumière 
que les guides nous firent remarquer , puis peu à peu de 
vagues et indéfinissables teintes bleuâtres se répandirent 
contre les parois. Je pensai que la galerie où travail- 
lent les ouvriers était par une raison ou par une autre 
éclairée de manière à produire cet effet, et je me ré- 
jouissais à la pensée du spectacle qui nous attendait. 
La teinte bleuâtre augmentait, augmentait toujours, 
jusqu'à ce que, tout-à-coup elle devint éblouissante, et 
que nous fûmes lancés dans un monde inconnu où un 
torrent de lumière d'un éclat insoutenable nous inon- 
dait. . . — C'était le soleil !.. — Je crus rêver !.. — Long- 
temps je doutai ; mon esprit ne pouvait saisir le mot de 
l'énigme , le sens de ce miracle* Il fallut que l'on me 
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rappelât que nous avions beaucoup monté pour arriver 
aux Salines, que nous étions entrés dans la montagne à 
son sommet et que maintenant nous en sortions à sa 
base. Il restait encore à nous expliquer pourquoi nous 
n avions pas vu démineurs. L'on nous dit qu'ils travail- 
laient dans des galeries remplies d'eaux , qui ne sont 
jamais visitées par les étrangers, tant à cause du danger 
que l'on peut y courir qu'à cause du déplaisir que don- 
nent en général ces visites à ces messieurs. 

Nos guides, en guides parfaits et accomplis, ne nous 
avaient point voulu préparer à notre magique sortie ; 
ce dont je leur sus fort bon gré pour ma part , car l'im- 
pression que je reçus à la vue de la nature rayonnante, 
alors que je me croyais encore pour long-temps plongé 
dans les entrailles de la terre , fut encore plus agréa- 
ble et plus inattendue que toutes les autres de cette jour- 
née. A. A. 



Errata au Cahier d* Octobre i835, Littérature ^ tome 60, p. 114, 

ligne iS, 

Substituez aux lignes i5 à 21, depuis le mot comment jusqu'au 
mot comparée^ ce qui suit : 

« Comment admettre à la légère qu'à Londres le rapport des sui- 
» cides aux décès ne soit que de i : 5oo, tandis qu'il est à Paris et à 
» Berlin de i : 100 f Y aurait-il cinq fois plus de suicides dans les 
)> populations urbaines du continent que dans celle de Londres, qui 
» peut à tant dVgards leur être comparée? » 
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HISTOIRE. 

ENFANCE ET PREMIÈRE JEUNESSE DE LUTHER (l). 



La Bibliothèque Universelle sW toujours interdit la 
théologie et les controverses qui s^ rapportent ; c^est un 
engagement qu^elle a pris avec ses lecteurs , et malgré le 
nom de Luther , le morceau qu'on va lire iCj déroge 
point, n ne s'y agit en effet que de Luther enfant, à cette 
époque de sa vie, où bien loin de songer à réformer l'é- 
glise , il s'en montrait le disciple le plus soumis. Ce mor- 
ceau que nous devons à un écrivain qui vient de faire 
preuve d'un talent très-distingué , est d'un haut intérêt. 
Rien n'est plus touchant, en particulier, que le tableau 
de cette vie si pauvre, si dure, et pourtant si pieuse des 
parens de Luther. Ce sont là de vieilles mœurs qu'on ne 
saurait trop regretter. 

a Jean Luther , fils d'un paysan du village de Mora , 
près disenac, dans le comté de Mansfeld , en Thuringe, 
issu d'une famille de simples bourgeois , ancienne et 
nombreuse (2) , épousa la fille d'un habitant de Neustadt , 

(i) Extrait de V Histoire de la réformation du seizième siècle par 
M. Merlc-d'Awbîgné. Paris y Firmin Dldot, i835. 

(a) Vêtus familia est et late ^^mpagata mediocrium hominum, (Me- 
lancht. Fita Luth,) 

Littérature, Décembre i835. aa 
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dans révêché de Wurzbourg , Marguerite Lindemann. 
Les deux époux quittèrent les campagnes dlsenac, et 
vinrent s^établir dans la petite ville de Eisleben en 
Saxe. » 

« Seckendorff rapporte , sur le témoignage de Rehhan^ 
Surintendant à Isenac en i6a9, que la mère de Luther, 
voyant son temps encore éloigné , était venue à la foire 
de Eisleben, et que, contre son attente, elle y accoucha 
de son fils. Malgré tout le respect que mérite Seckendorff, 
ce fait ne parait pas authentique : en effet, aucun des 
plus anciens historiens de Luther n^en fait mention; de 
plus , il doit y avoir de Mora à Eisleben environ vingt- 
quatre lieues , distance que Ton ne franchit pas si facile- 
ment dans rétat où se trouvait la mère de Luther, pour 
aller à la foire; et enfin le témoignage de Luther parsdt 
tout-à-fait opposé à cette assertion (i). 

« Jean Luther était un homme droit, ardent au tra- 
vail , ouvert , et poussant la force de caractère jusqu'à 
Topiniâtreté. D'une culture d'esprit plus relevée que les 
hommes de sa classe, il lisait beaucoup. Les livres étaient 
rares alors , mais Jean ne laissait passer aucune occasion 
de s'en procurer ; ils étaient ses délassemens dans les in- 
tervalles de repos que lui laissait un rude et assidu tra- 
vail. Marguerite possédait les vertus qui parent les fem- 
mes honnêtes et pieuses. La pudeur, la crainte de Dieu, 
et la prière, brillaient surtout en elle. Elle était regardée 

(i) « Ego natus $um in Eisleben, haptisatusque apud Sanctum Pe- 
« trum, ibidem. Parentes met de prope Isenaco iUuc migrarunt, » (L. 
Epp., I, p. 390) 
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par les autres mères de famille de Tendroit comme un 
modèle qu^elles devaient s^appliquer à suivre (i). » 

« On ne sait pas d'aune manière précise depuis com- 
bien de temps ces deux époux étaient établis à Eisleben , 
lorsque le lo novembre, à onze heures du soir, Margue- 
rite donna le jour à un fils. Meknchton interrogea sou- 
vent la mère dé son ami sur Tépoque de la naissance de 
son fils. « Je me rappelle très-bi^n le jour et ITieure , » 
répondait-elle, » mais pour Tannée je n^n suis pas cer- 
taine. » Mais Jaques, frère de Luther, homme honnête 
et intègre, a rapporté que, selon Topinion de toute la fa- 
mille, Martin naquit Tan de Christ i483 (2), le 10 no- 
vembre ; cMtait la veille de la Saint-Martin. La première 
pensée des pi€ux parens fut de consacrer à Dieu , par le 
saint baptême , Tenfant quMl venait de leur accorder. 
Dès le lendemain , qui se trouvait être un mardi , k père 
porta son fils avec reconnaissance et avec joie à Féglise 
de Saint-Pierre ; ce fut là qu'ail reçut le sceau de sa con- 
sécration au Seigneur. On Tappela Martin en mémoire 
de ce jour. » 

« Le jeune Martin n'^avait pas encore six mois, lors- 
que ses parens quittèrent Eisleben , pour se rendre à 
Mansfeld , qui n'est qu'^à cinq lieues de là. Les mines de 
Mansfeld étaient alors très-célèbres. Jean Luther, homme 
laborieux , sentant qu'il serait peut-être appelé à élever 
une famille nombreuse , espérai t y gagner plus facilement 

(i) « Intuehanturque in eam cœterœ honestœ mulieres, ut in exem- 
plar virtutum. » (Melancht. Fita Lutheri,) 
(a) Ibid. 
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son pain et celui de ses enfans. Cest dans cette ville que 
rintellîgence et les forces du jeune Luther reçurent leur 
premier développement ; c'^est là que son activité com- 
mença à se montrer, que son existence se prononça dans 
ses actions et ses paroles. Les plaisirs de Mansfeld, les 
bords du Vipper, furent le théâtre de ses premiers ébats 
avec les enfans du voisinage. » 

« Les commencemens du séjour à Mansfeld furent pé- 
nibles pour Fhonnête Jean et sa femme. Ils y vécurent 
d^abord dans une grande pauvreté. « Mes parens, » dit le 
réformateur, « ont été très-pauvres. Mon père était un 
pauvre bûcheron , et ma mère a souvent porté son bois 
sur le dos afin dWoir de quoi nous élever, nous autres 
enfans. Ils ont supporté pour nous des travaux rudes 
j\isqu^au sang. » L'^exemple de parens qu^il respectait, 
1q3 habitudes qu^ils lui inspirèrent, accoutumèrent de 
bonne heure Luther au travail et à la frugalité. Que de 
fois Martin peut-il avoir accompagné sa mère dans h 
bois , fait et porté près d^elle son petit fagot! » 

« Cependant il y a des promesses faites au travail du 
juste , et Jean Luther en éprouva la réalité. Il acquit un 
peu plus d^aisance. Il établit k Mansfeld deux fourneaux 
de forge. Respecté de tous pour son caractère honorable, 
sa vie sans tache et la justesse de son esprit , il fut fait 
conseiller de cette ville , capitale du comté de ce nom. 
Un état de trop grande misère eût pu appesantir FenÊmt; 
Taisance de la maison paternelle dilata son cœur et éleva 
son caractère. » 

« Jean profita de sa nouvelle situation pour rechercher 
la société qu^il préférait. 11 faisait grand cas des savans, 
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et invitait souvent à sa table les ecclésiastiques et les 
maîtres d^ëcole du lieu. Sa maison offrait le spectacle de 
ces sociétés de simples bourgeois qui honoraient TAlle- 
magne au commencement du seizième siècle. (Tétait un 
miroir où venaient se réfléchir les nombreuses images qui 
se succédaient sur la scène agitée et préoccupée de ces 
temps. L^enfant en profita. Sans doute la vue de ces 
hommes , auxquels on montrait tant de respect dans la 
maison de son père, excita plus dWe fois dans le cœur 
du jeune Martin le désir ambitieux de devenir un jour 
lui-même un maître d^cole ou un savant. » 

« Dès quMl fut en âge de recevpir quelque enseigne- 
ment , ses parens cherchèrent à lui donner la connais- 
sance de Dieu , à lui en inspirer la crainte et à le former 
aux vertus chrétiennes. Ils mettaient tous leurs soins à 
cette première éducation domestique (i). Cependant ce 
ne fat pas là que se borna leur tendre sollicitude. » 

« Son père , désireux de lui voir acquérir les élémens 
des connaissances pour lesquelles il avait tant d'estime , 
invoqua sur lui la bénédiction de Dieu et l'envoya à Té- 
cole. Martin était encore très-petit. Son père , ou un jeune 
homme de Mansfeld, Nicolas Emler, le portaient sou- 
vent dans leurs bras à la maison de George Emile , et 
retournaient ensuite Vy chercher. Emler épousa plus 
tard une sœur de Luther. Cinquante ans après , le réfor- 
mateur rappelait au vieux Nicolas cette marque tou- 
chante d'affection , reçue aux premières années de son 

(i) ^Ad agnitionem, et timorem Deiy.,, domesticâ institutione 
dili^enter adsue/ecerune. 1» (Melancht. Fita Luth.) 
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enfance, et la retraçait sur les premiers feuillets d'un 
livre dont il faisait présent à cet ancien ami (i). « 

« La piété de ses parens , leur activité , leur vertu 
austère, donnèrent au jeune garçon une impulsion heu- 
reuse et lui formèrent un esprit grave et appliqué. Ce- 
lait alors dans Téducation le règne des chàtimens et de 
la crainte. Marguerite , tout en approuvant quelquefois 
la conduite trop sévère de son mari, ouvrit souvent à 
Martin ses bras maternels, pour le consoler au milieu de 
ses larmes. Cependant elle-même dépassait aussi les pré- 
ceptes de cette sagesse qui nous dit : « Celui qui aime 
son fils se hâte de le châtier. » Le caractère impérieux de 
Tenfant donnait lieu à bien des corrections et des répri- 
mandes. « Mes parens, » dit plus tard Luther, « m'^oftt 
traité durement^ en sorte que j^en devins très-craintif. 
Ma mère me châtia un jour si fort pour une noisette, 
que le sang en coula. Ils croyaient de tout leur cœur bien 
faire; mais ils ne savaient pas discerner les esprits; ce 
qui est pourtant nécessaire pour savoir quand , à qui et 
comment les punitions doivent être infligées (2). » 

« Le pauvre enfant endurait à Fécole des traitemens 
non moins sévères. Son maître le fustigea quinze fois de 
suite dans une matinée. « Il faut,» disait Luther, en rap- 
portant ce fait, « fouetter les enfans, mais il faut en même 
temps les aimer. » Avec une telle éducation Luther ap- 
prit de bonne heure à mépriser les agrémens d^une vie 



(i) Wahhers Nackrichten, 

(a) Luthers Tischreden^ Discours de table. 
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sensuelle. « Ce qui doit deyenir gmnd doit commencer 
petitement, » remarque avec justesse Tun de ses plus an- 
ciens historîens(i), « et si les enfans sont élevés dès leur 
jeunesse avec tant de délicatesse et de prévenances, on 
leiur nuit pendant toute leur vie. » 

Martin apprit quelque chose à Técole. On lui enseigna 
les chapitres du catéchisme, les dix commandemens, le 
symbole des apôtres, 1 oraison dominicale, des cantiques, 
des formules de prières, le Donald grammaire latine 
composée dans le quatrième siècle par Donatus , maître 
de Saint-Jérôme, et qui, perfectionnée dans le onzième 
siècle par un moine français, Rémigius , fut long-temps 
en grande réputation dans toutes les écoles 'y il étudia, de 
plus, le Cisio-Janus, calendrier très-singulier, composé 
dans le dixième ou le onzième siècle; enfin tout ce qu'on 
savait à Técole latine de Mansfeld.» 

« Mais Tenfant ne parait point avoir été conduit à 
Dieu. Le seul sentiment religieux qu'ion lui voyait alors 
était celui de la crainte. Chaque fois quHl entendait pro- 
noncer le nom de Christ, il pâlissait épouvanté ; car oa 
ne le lui avait représenté que comme un juge terrible et 
plein de colère (2). Cette crainte servile , qui est si éloi- 
gnée de la vraie religion, le prépara peut-être à la 
bonne nouvelle de rÉvangile et à cette joie qull ressentit 
plus tard , lorsqu'il apprit à connaître Christ, doux et 
humble de cœur. » 



(1) Matlhesius. 

(2) Luth. Opéra, (Walch., XXII, 1785.) 
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« Jean Luther, conformément à ses prédilections, vou- 
lait dire de son fils un savant. Tout ce monde nouveau 
de lumière et de science qui commençait partout à s^a^ 
giter, pénétrait jusque dans la maison du mineur de 
Mansfeld, et y excitait Tambition du père. Les disposi- 
tions remarquables, Tapplication persévérante du jeune 
homme , disaient concevoir à Jean les plus belles espé- 
rances. Lors donc que Martin eut atteint Tâge de qua- 
torze ans, en i497î son père prit la grande résolution de 
se séparer de lui pour Tenvoyer à Técole des Franciscains 
à Magdebourg. Marguerite dut s^ soumettre, et Martin 
se prépara à commencer sa carrière loin du toit pater^ 
nel. » 

« Parmi les jeunes gens de Mansfeld se trouvait le fik 
d^n bon bourgeois, Jean Reinecke. Martin et Jean, ca- 
marades d'école dès leur enfance, s'étaient intimement 
liés. Cette amitié dura toute la vie. Jean accompagna 
vingt-quatre ans plus tard son illustre ami dans le fa- 
meux et dangereux voyage de Worms. Il devint inspec- 
teur de fonderie à Mansfeld, et s'attira par ses vertus le 
respect de tous ses concitoyens. Le réformateur ne cessa 
pas d'entretenir avec lui une correspondance intime. Les 
deux jeunes garçons partirent ensemble pour Magde- 
bourg. C'est là qu'éloignés de leurs Êouilles, ils resserrè- 
rent les liens de leur amitié. » 

n Magdebourg fut pour Martin comme un monde 
nouveau. Au milieu de nombreuses privations, (car il 
avait à peine de quoi vivre, ) il examinait, il écoutait. 
Andréas Proies , provincial de l'ordre des Augustins, 
prêchait alors avec beaucoup de chaleur la nécessité 
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de réformer la religion et Péglise. Peut-être ces discours 
firent-ils naître dans Tâme du jeune homme les pre- 
mières et vagues idées de ce qui y éclata plus tard. » 

« Cétait le temps pour Luther d'un rude apprentissage. 
Lancé dans le monde à quatorze ans , sans amis et sans 
protecteurs, il tremblait devant ses maîtres; et, dans les 
heures de récréation, il cherchait péniblement sa nour- 
riture avec des enfans aussi pauvres que lui. « Je quê- 
tais , » dît-il, « avec mes camarades quelque peu d'^ali- 
mejis, afin devoir de quoi pourvoir à nos besoins. Un 
jour, dans le temps où Téglise célèbre la fête de la nais- 
sance de Christ, nous parcourions tous ensemble les vil- 
lages voisins , allant de maison en maison et chantant à 
quatre voix les cantiques ordinaires sur le petit enfant 
Jésus , né à Bethléem. Nous nous arrêtâmes devant une 
demeure de paysan, isolée au bout d'un village. Le pay- 
san, nous entendant chanter nos hymnes de Noël, sortit 
avec quelque aliment qu'il voulait nous donner, et de- 
manda d'une grosse voix et avec un ton grossier : Où 
êtes-vous, garçons? Épouvantés à ces paroles, nous nous 
sauvâmes à toutes jambes. Nous n'avions aucune raison 
de nous effrayer, car le paysan nous tendait de bon cœur 
cette assistance ; mais nos coeurs étaient sans doute ren- 
dus craintif par les menaces et la tyrannie dont les maî- 
tres accablaient alors les écoliers, en sorte qu'un subit 
effroi nous avait saisis. A la fin, cependant, le paysan 
nous appelant toujours, nous nous arrêtâmes, nous lais- 
sâmes nos craintes, nous courûmes vers lui, et reçûmes 
de sa main la nourriture qu'il nous offrait. C'est ainsi, 
ajoute Luther, que nous avons coutume de trembler et 
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de nous enfuir, quand notre conscience est coupable et 
effrayée. Alors nous avons peur même d^un secours qu^on 
nous offre, et de ceux qui sont nos amis et veulent nous 
faire toute sorte de bien (i). » 

« Un an sMtait à peine écoulé lorsque Jean et Margue- 
rite apprenant combien leur fils trouvait de difficulté à 
vivre à Magdebourg, renvoyèrent à Isenac, où se trouvait 
une école célèbre et où ils avaient plusieurs paréns(2). Ils 
avaient d'^autres enfans ; et bien que leur aisance se fut 
accrue , ils ne pouvaient entretenir leur fils dans une 
ville étrangère. Les fourneaux et les veilles de Jean Lu- 
ther ne faisaient vivre que la famille de Mansfeld. U espé- 
rait que Martin, arrivé à Isenac, y trouverait plus faci- 
lement de quoi subsister. Mais il n^ fut pas plus heu- 
reux. Ceux de ses parens qui habitaient cette ville, ne se 
soucièrent pas de lui ; ou peut-être que très-pauvres eux- 
mêmes , ils ne pouvaient lui être d^aucun secours. » 

« Quand la faim venait à presser Técolier, il devait, 
comme à Magdebourg, se joindre à ses camarades d'^étu- 
des, et chanter avec eux devant les maisons pour obtenir 
son morceau de pain. Cette habitude du temps de Lu- 
ther s'^est conservée jusqu^à nos jours, dans plusieurs 
villes de TAUemagne. Les voix de ces jeunes gens forment 
quelquefois un chant plein d^harmonie. Souvent le pau- 
vre et modeste garçon, au lieu de pain, recevait quel- 
ques paroles dures. Plus d'aune fois, accablé de tritesse,il 

(i) Lulheri Opéra, ( Walch. , II, ^%^, ) 

(2) Isenacum enim penè totam parentelam meam habet, {^L.Spp-f 
I, p. 390.) 
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versa en secret bien dés larmes; il ne pensait qu'en 
tremblant à Tavenir. » 

« Un jour^ entrVutres , on Tavait déjà repoussé de 
trois maisons , et il se disposait à retourner à jeun dans 
son gîte, lorsque parvenu sur la place Saint-George, de- 
vant la maison d'un honnête bourgeois, il y demeura 
immobile et plongé dans de tristes réflexions. Faudra-t- 
il, faute de pain, qu'il renonce aux études et qu'il aille 
travailler avec son père dans les mines deMansfeld.^^... 
Tout-à-coup une porte s'ouvre ; une femme paraît sur le 
seuil : c'est l'épouse de Conrad Cotta, la fille du Bourg- 
mestre d'Ilefeld (i). Elle s'appelait Ursule. Les chroni- 
ques d'Isenac l'appellent « la pieuse Sunarnite, » en sou- 
venir de celle qui retint avec tant d'instances le prophète 
Elisée à manger du pain chez elle. La Sunamite chré- 
tienne avait déjà remarqué plus d'une fois le jeune Mar- 
tin dans les assemblées des fidèles; elle avait été touchée 
de la douceur de son chant et de la dévotion de cet en- 
fant (2). Elle avait entendu les paroles dures dont on as- 
saillait le pauvre écolier. Elle le voyait tout triste devant 
sa porte ; elle vint à son aide, elle lui fit signe d'entrer, et 
lui servit de quoi apaiser sa faim. » 

« Conrad approuva la bienfaisance de sa femme , et 
trouva même tant d'agrément dans la société du jeune 
Luther, que, quelques jours après, il le prit entièrement 
dans sa maison. » 

« Dès ce moment ses études sont sauvées ; il ne de- 

(i) Lingks Reisegesch, Luth, 
(2) Maiîhesius. 
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vra plus retourner aux mines de Mansfeld, il ne devra 
pas enfouir dans la vie obscure d^un commun ouvrier le 
talent que Dieu lui a confié. Dieu lui a ouvert le cœur 
et la porte d^une famille chrétienne au moment où il ne 
savait plus que devenir. Cet événement déposa dans son 
âme les premiers germes de cette confiance en Dieu , 
que les plus fortes tempêtes ne purent dans la suite 
ébranler.» 

<i Luther trouva dans la maison de Cotta une vie 
bien différente de celle quHl avait jusqu'alors connue. 
Il y eut une existence douce, exempte de soucis et de 
besoins ; son esprit devint plus serein, son caractère 
plus gai, son cœur plus ouvert. Tout son être se réveilla 
aux rayons de la charité, et commença à s'ébattre, de 
vie, de joie, de bonheur. Ses prières furent plus ardentes, 
sa soif du savoir plus grande ; il fit de rapides progrès.» 

« Aux lettres et aux sciences il ajouta le charme des 
arts ; car les arts aussi grandissaient en Allemagne. Les 
hommes que Dieu destine à agir sur leurs contempo- 
rains, sont d'abord eux-mêmes saisis et entraînés par 
toutes les tendiainces de leur siècle. Luther apprit à jouer 
de la flûte et du luth. Il accompagnait souvent de ce der- 
nier instrument sa belle voix d'alto ; il égayait ainsi son 
cœur dans ses momens de tristesse. Il se plaisait aussi à 
témoigner par ses accords sa vive reconnaissance à sa 
mère adoptive, qui aimait beaucoup la musique. Il a luî- 
niême aimé cet art jusqu'à sa vieillesse , et a composé 
les paroles et le chant de quelques-uns des plus beaux 
cantiques de l'Allemagne. Plusieurs même ont passé 
dans notre langue, n 



ENFANCE ET PREMIERE JEUNESSE DE LUtHEfi. 349 

« Temps heureux pour le jeune homme ! Luther se le 
rappela toujours avec émotion ; et un fils de Conrad 
étant venu , bien des années après, étudier à Witten- 
berg, lorsque le pauvre écolier dlsenac était devenu le 
docteiir de son siècle, il le reçut avec joie à sa table et 
sous son toit. Il voulait rendre en partie au fils ce qu^il 
avait reçu du père et de la mère. » 

« C'est en se souvenant de la femme chrétienne qui 
lui avait donné du pain quand tout le monde le repous- 
sait, qu'ail dit cette belle parole : « Il n'y a rien sur la 
terre de plus doux que le cœur dVne femme où la piété 
habite. » 

« Mais jamais Luther n'eut honte des jours où , pressé 
par la faim, il mendiait tristement le pain nécessaire à ses 
études et à sa vie. Bien loin de là, il pensait avec reconnais- 
sance à cette grande pauvreté de sa jeunesse. Il la regar- 
dait comme un des moyens dont Dieu s'était servi pour 
faire de lui ce qu'il devint plus tard, et il lui en rendait 
grâce. Les pauvres enfans qui étaient obligés de sui- 
vre la même vie, touchaient son cœur : « Ne méprisez 
pas, » disait-il, « les garçons qui cherchent, en chan- 
tant devant les portes, panem propter Deum, du pain 
pour l'amour de Dieu ; moi aussi, j'ai fait de même. Il 
est vrai que plus tard mon père m'a entretenu avec 
beaucoup d'amour et de fidélité à l'université d'Erfurt, 
et m'a aidé à la sueur de son front ; mais j'ai été un 
pauvre quêteur. Et maintenant, au moyen de ma plume, 
je suis venu si loin, que je ne voudrais pas changer de 
fortune avec le Grand-Turc lui-même. Bien plus , quand 
on entasserait les uns sur les autres tous les biens de 1» 
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terre , je ne les prendrais pas en échange de ce que j^aî» 
Et cependant je n^en serais pas au point ou je me trouve, 
si je n'^avais été à l'école et si je nWais appris à écrire.» 
Ainsi le grand homme trouve dans ces premiers et hum'* 
blés commencemens, Torigine de sa gloire; il ne craint 
pas de rappeler que cette voix, dont les accens firent 
tressaillir l'Empire et le monde, sollicitait jiaguère un 
morceau de pain dans les rues d^une pauvre cité. Le chré- 
tien se complaît dans ces souvenirs, parce qu'ails lui rap- 
pellent que c'est en Dieu qu^il doit se glorifier. » 

« La force de son intelligence, la vivacité de son ima- 
gination, Texcellence de sa mémoire, lui firent bientôt 
devancer tous ses compagnons d^études (i). Il fit sur- 
tout de rapides progrès dans les langues anciennes, dans 
l'éloquence et dans la poésie. Il écrivait des discours , il 
faisait des vers. Gai, complaisant, ayant ce qu'on ap- 
pelle un bon cœur, il était chéri de ses maîtres et de ses 
camarades. 

« Parmi ses professeurs, il s'attacha particulièrement 
à Jean Trébonius, homme savant, d'un débit agréable, 
et qui avait ce respect pour la jeunesse, qui est si propre 
à l'encourager. Martin avait remarqué que lorsque Tré- 
bonius entrait dans la classe, il se découvrait la tête pour 
saluer les écoliers. Grande condescendance en ces temps 
pédantesques ! Cela avait plu au jeune homme. Il avait 
compris qu'il valait aussi quelque chose. Le respect du 

(i) « Cumqueetvis ingenii acerfima esset ^ etimprimis nd eloquen- 
tiam idonea^ celeriter œqualibus suis prœcurrit,i> (Melancht. Fita 
Luth. ) 
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maître avait rehaussé Vé^ve à ses propres yeux. Les col- 
lègues de Trébonius, qui n'avaient pas la même habitude, 
lui ayant un jour témoigné leur étonnement de cette 
extrême condescendance , il leur répondit, et ceci ne 
frappa pas moins le jeune Luther : « Il y a parmi ceô 
jeunes garçons des hommes dont Dieu fera un jour des 
Bourgmestres, des Chanceliers, des Docteurs, des Magis- 
trats. Quand même vous ne les voyez pas encore avec les 
signes de leurs dignités, il est juste pourtant que vous 
ayez pour eux du respect. » Sans doute le jeune écolier 
écouta avec plaisir ces paroles, et peut-être se vit-il alors 
en perspective , sur la tête , un bonnet de docteur. » 

« Luther avait atteint sa dix-huitième année. Il avait 
goûté la douceur des lettres. Il brûlait du désir d'ap- 
prendre. Il soupirait après une université. Il désirait se 
rendre à Fune de ces sources de toutes les sciences, où sa 
soif de savoir pourrait s'étancher (i). Son père voulait 
qu'il étudiât le droit. Plein d'espérance dans les talens 
de son fils, il désirait les cultiver pour le bien public, et 
les faire reparaître au grand jour. Il le voyait déjà remplir 
des fonctions honorables parmi ses concitoyens , gagner 
la faveur des princes et briller sur la scène du monde. Il 
fut arrêté que le jeune homme se rendrait à Erfurt. » 

« Luther arriva dans cette université l'an i5oi. Jo- 
docus, surnommé le docteur d'Isenac, y professait la phi- 
losophie scolastique avec beaucoup de succès. Mélanch- 



(i) n Degustaia igitur lUterarum dulcedine y natura flagrans cupi- 
dilate discendî, appétit academiam. » (Melanclil. Vita Luth,) 
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ton regrette que Ton n'^enseignât alors à Erfurt quW 
dialectique hérissée de difficultés. Il pense que si Luther 
y avait trouvé dVutres professeurs, si on lui avait ensei- 
gné les disciplines plus douces et plus tranquilles de la 
vraie philosophie , cela eût pu modérer et adoucir la 
véhémence de sa nature (i). Le nouveau disciple se mit 
donc à étudier la philosophie du moyen-âge dans les 
écrits d^Occam, de Scot, de Bonaventure et de Thomas 
d^Aquin. Plus tard, toute cette scolastique lui fut en hor- 
reur. Il tremblait d^indignation lorsqu'*on prononçait 
seulement en sa présence le nom d^Aristote; et il alla 
jusqu'à dire que si Aristote n'était pas un homme, il ne 
<;raindrait pas de le prendre pour le diable. Mais son es- 
prit avide de doctrine avait besoin de meilleurs alimens; 
il se mit à étudier les beaux monumens de Tantiquité, 
les écrits de Cicéron, de Virgile, et d'autres. Il ne se con- 
tentait pas, comme le vulgaire des étudians , d'apprai- 
dre par cœur les productions de ces écrivains ; mais il 
cherchait surtout à approfondir leurs pensées, à se pé- 
nétrer de l'esprit qui les animait, à s'approprier leur sa- 
gesse, à comprendre le but de leurs écrits, et à enrichir 
son intelligence de leurs graves sentences et de leurs 
brillantes images. Doué d'une mémoire facile et d'une 
imagination puissante, tout ce qu'il lisait ou entendait 
lui restait toujours présent à l'esprit; c'était comme 
s'il l'eût vu lui-même. « Ainsi brillait Luther dès sa 



(i) «Et Jortassis ad Unlendam vehementiam naturœ mitiora 
studia verœ philosophiœ, » ( Melancht. yUa Luth, ) 
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jeunesse. Toute Tuniversité, » dit Mélanchton, « admi- 
rait son génie (t). » 

<€ Mais déjà à cette époque, le jeune homme de dix- 
huit ans ne travaillait pas uniquement pour la culture 
de son intelligence ; il y avait en lui cette pensée sérieuse, 
ce cœur porté en haut, que Dieu donne à ceux dont il 
veut Élire ses plus zélés serviteurs. Luther sentait qu^il 
dépendait de Dieu : simple et puissante pensée qui est 
à-la-fois la source d'une profonde humilité et de grandes 
actions. Il invoquait avec ferveur la bénédiction divine 
sur ses travaux. (Chaque matin il commençait la journée 
par la prière ; puis il se rendait à Féglise ; ensuite il se 
mettait à Tétude, et il ne perdait pas un moment dans 
tout le cours de la journée. « Bien prier, » avait-il cou- 
tume de dire , « est plus qu'à moitié étudier. » 

« Le jeune étudiant passait à la bibliothèque de Tu* 
niversité les momens qu'il pouvait enlever à ses travaux 
académiques. Les livres étant encore rares , c'était pour 
lui un grand privilège de pouvoir profiter des trésors 
réunis dans cette vaste collection. Un jour, (il y avait 
alors deux ans qu'il était à Erfurt, et il avait vingt ans,) 
il ouvrait l'un après l'autre les livres de la bibliothèque^ 
afin d'en connaître les auteurs. Un livre qu'il a ouvert à 
son tour frappe son attention. 11 n'en a point vu de sem- 
blable jusqu'à cette heure. 11 lit le titre. .. . C'est une Bible ! 
livre rare, inconnu de ce temps. Son intérêt est vivement 



(i) <t Sic igitur injuventmte eminebat, ut toti academiœ Luthcri 
ingcnium adinirationi psset, » ( Fila Luth, ) 

Littérature. Décembre i835. %i 
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excité; il se sent tout rempli d^admiration de trouver 
autre chose dans ce volume quecesfragmensd^Évangiles 
et d^Épîtres que Téglise a choisis pour les lire au peuple, 
dans les temples , chaque dimanche de Tannée. H avait 
cru jusqu'alors que c'était là toute la Parole de Dieu. Et 
voilà tant de pages, tant de chapitres, tant de livres dont 
il n'avait aucune idée! Son cœur bat en tenant en ses 
mains toute cette Ecriture qui est divinement inspirée. 
Il parcourt avec avidité et avec des sentîmens indicibles 
toutes ces feuilles de Dieu. La première page sur laquelle 
il fixe son attention , lui raconte l'histoire d'Anne et du 
jeune Samuel. Il lit et peut à peine retenir toute la joie 
dont son âme est pénétrée. Cet enfant que ses parens 
prêtent à l'Éternel pour tous les jours de sa vie ; le can- 
tique d'Anne, où elle déclare que l'Etemel élève le pau- 
vre de la poudre et tire l'indigent de la boue pour le Cadre 
asseoir avec les principaux; ce jeune garçon Samuel, 
qui grandit dans le temple en la présence de l'Eternel: 
toute cette histoire, toute cette parole qu'il a découverte, 
lui font éprouver quelque chose qu'il n'a jamais connu. 
Il retourne chez lui le cœur plein. « Oh ! » pensait-il , « si 
Dieu voulait une fois me donner en propre un tel li- 
vre (i) ! » Luther ne savait point encore le grec ni l'hé- 
)reu. Il est peu probable qu'il ait étudié ces langues 
pendant les deux ou trois premières années de son séjour 
à l'université. C'était en latin qu'était cette Bible qui 



(i) V Avide percurrit f cœpilque optare ut ollm taîèm librumetipse 
nancisci posseU,^.» (M. Adami Fita Luth.^ p. io3..) 
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Tayait transporté de joie. Il revint bientôt à la bibliothè-* 
que pour y retrouver son trésor. Il lut et relut, et puis, 
dans son étonnement et sa joie, il revint lire encore. Les 
premières lueurs d^une vérité nouvelle se levaient alors 
pour lui.» 

ce Ainsi Dieu lui a fait trouver sa Parole. II a décou- 
vert le livre dont il doit un jour donner à son peuple 
cette traduction admirable, dans laquelle FAUemagne, 
^puis trois siècles, lit les oracles de Dieu. Pour la pre- 
m^ière fois peut-être une main a sorti ce volume pré- 
cieux de la place qu^il occupait dans la bibliothèque 
d'Erfurt. Ce livre, déposé sur les rayons inconnus d^une 
salle obscure, va devenir pour tout un peuple le livre de 
vie. La Réformation était cachée dans cette Bible-là.» 

<( Ce fut dans la même année que Luther obtint le 
premier grade académique, celui de bachelier.» 

(( Les travaux excessif auxquels il s^était livré pour 
soutenir ses examens , le firent tomber dangereusement 
malade. La mort s^approcha de lui. De graves pensées 
occupaient son esprit. Il crut que tout était fini pour lui 
sur la terre* On s^intéressait au jeune homme. Il était 
dommage, pensait-on , de voir tant d^'espérances si 
promptement éteintes. Plusieurs amis venaient le visi- 
ter sur son lit de maladie. Dans leur nombre se trouva 
un vieillard, un vénérable prêtre, qui avait suivi avec 
intérêt Tétudiant de Mansfeld dans ses travaux et dans 
sa vie académique. Luther ne put lui cacher la pensée 
dont il était frappé. « Bientôt , » dit-il ^ « je serai rap- 
pelé de ce monde. » Mais le vieillard prophétique lui 
répondit avec bonté : « Mon cher bachelier, ayez bon 
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courage ! Vous ne mourrez pas de cette maladie. Notre 
Dieu fera encore de vous un homme qui, à son tour, en 
consolera plusieurs (i) ; car Dieu charge de sa croix ce- 
lui qu'il aime, et ceux qui la portent avec patience ac- 
quièrent beaucoup de sagesse. » Ces mots frappèrent le 
jeune malade. Cest quand il est couché dans la poudre 
de la mort, qu'il entend la bouche d'un prêtre lui rap- 
peler que Dieu, (comme avait dit la mère de Samuel,) 
élève le misérable. Le vieillard a répandu une douce 
consolation dans son cœur, il a ranimé ses esprits, il ne 
l'oubliera jamais. « C'est là la première prédiction que 
M. le Docteur ait entendue, » dit Matthesius, l'ami de 
Luther, qui nous la rapporte, « et il l'a souvent rappe- 
lée. » On comprend aisément dans quel sens Matthesius 
appelle cette parole une prédiction. >> 
^ « Lorsque Luther fut guéri, il y avait en lui quelque 
chose de nouveau. La Bible, sa maladie, les paroles du 
vieux prêtre, semblaient lui avoir adressé une nouvelle 
vocation ; il n'y avait encore cependant rien d'arrêté en 
son esprit. Il continua ses études. En i5o5 il fut fait 
Maître-ès-arts ou Docteur en philosophie. L'université 
d'Erfurt était alors la plus célèbre de l'Allemagne. Les 
autres n'étaient en comparaison que des écoles inférieu- 
res. La cérémonie se fit, selon la coutume, avec une 
grande pompe ; une procession avec des flambeaux vint 
rendre hommage à Luther (2). La fête fut superbe. Tous 

(i) it Deus te virum faciet qui alios multos consolahitur.n (M. 
Adami Fita Luth. , p. io3. ) 
(2) Discours de table ^ p. 222g. 
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étaient dans la joie. Luther, encouragé peut-être par ces 
honneurs, se disposa à se consacrer entièrement au droit, 
conformément à la volonté de son père. » 

<c Mais Dieu avait une autre volonté. Tandis que Lu- 
ther s'occupait au-dehors d^'études diverses , tandis qu'*il 
commençait à enseigner la physique et Téthique d^Aris- 
tote, et d'autres branches de la philosophie, son cœur ne 
cessait de lui crier que la, piété était la seule chose né- 
cessaire, et qu'avant tout, il devait être sûr de son salut. 
Il savait le déplaisir que Dieu témoigne contre le péché ; 
il se rappelait les peines que sa parole dénonce au 
pécheur ; et il se demandait avec crainte , s'il était 
sûr de posséder la faveur divine. Sa conscience lui 
criait: Non. Son caractère était prompt et décidé: il 
était résolu de faire tout ce qui pourrait lui assurer une 
espérance ferme de l'immortalité. Deux évènemens vin- 
rent l'un après l'autre ébranler son âme et précipiter sa 
résolution. )> 

« Parmi ses amis d'université il s'en trouvait un , 
nommé Alexis, avec lequel il était étroitement lié. Un 
matin le bruit se répand dans Erfurt qu'Alexis a été as- 
sassiné. Luther s'assure en toute hâte de la vérité de ce 
rapport. Cette perte si subite de son ami l'émeut, et la 
question qu'il s'adresse : Que deviendrais-je si j'étais 
ainsi soudainement appelé ! remplit son âme des plus 
vives terreurs. » 

« C'était alors l'été de i5o5. Luther, que les vacan- 
ces ordinaires de l'université laissaient libre, forma la 
résolution de faire un voyage à Mansfeld pour revoir les 
lieux chéris de son enfance et pour embrasser ses parens. 
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Peut-être aussi voulait-il ouvrir son cœur à son père , 
le sonder sur le dessein qui commençait à se former 
dans son esprit, et avoir son aveu pour embrasser une 
autre vocation. Il prévoyait toutes les difficultés qui Fat- 
tendaient. La vie paresseuse de la majorité des prê- 
tres déplaisait souverainement à Tactif mineur de Mans- 
feld. Les ecclésiastiques étaient, d'*ailleurs, peu estimés 
dans le monde; ils ne jouissaient , la plupart, que d'un 
chétif revenu; et le père qui avait fait beaucoup de sa- 
crifices pour entretenir son fils à Tuniversité, qui le 
voyait enseigner publiquement, dès sa vingtième année, 
dans une école célèbre, ne prétendait pas renoncer aux 
espérances dont se nourrissait son orgueil. » 

« Nous ignorons ce qui se passa pendant le séjour de 
Luther à Mansfeld. Peut-être la volonté prononcée de 
son père lui fit-elle craindre de lui ouvrir son cœur. Il 
partit. Il quitta de nouveau la maiscm paternelle pour 
les salles de Tacadémie. Il ne se trouvait plus qu^à une 
petite distance d^Erfurt quand il fut surpris par un vio- 
lent orage. La foudre éclate ; le tonnerre s'enfonce dans 
le sol à ses côtés. Luther tombe prosterné en terre. Son 
heure est peut-êti*e venue; ce coup de foudre va lui 
ravir la vie. La mort, le jugement, Féternité, Tentou- 
reiit de toutes leurs terreurs, et lui font entendre une 
voix à laquelle il ne peut plus résister. « Enveloppé des 
angoisses et de Tépouvante de la mort, » comme il le 
dit lui-même (i), il fait vœu, si Dieu le tire de ce 



(i) Opéra (W.), T. XVIII, p. 5o. 
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danger, d'*abandonner le monde et de se donner entière- 
ment à lui. Relevé de terre, voyant toujours devant lui 
cette mort qui doit un jour Tatteindre , il s^examine sé- 
rieusement et se demande ce qu'ail doit faire. Les pensées 
qui Font agité naguère se représentent avec plus de force^ 
Il a cherché, il est vrai, à remplir tous ses devoirs. Mais 
dans quel état se trouve son âme? Peut-il, avec une âme 
souillée, paraître devant le tribunal d^n Dieu si redou- 
table ? 11 faut qu^il devienne saint. 11 a soif maintenant 
de sainteté, comme il avait soif de science ; mais où la 
trouver ! Comment Tacquérir ! ^université lui à fourni 
les moyens de satisfaire ses premiers désirs. Qui éteindra 
cette angoisse, cette ardeur qui le consume ? A quelle 
école de sainteté portera-t-il ses pas ? 11 ira dans un cloî- 
tre; la vie monastique le sauvera. Que de fois il en a en- 
tendu raconter la puissance pour transformer un cœur, 
pour sanctifier un pécheur, pour rendre un homme 
parfait! Il entrera dans un ordre monastique; il y de- 
viendra saint; il s^assurera ainsi la vie éternelle (i). » 

« Tel fut Févènement qui changea la vocation et tou^ 
tes les destinées de Luther. Il y a ici le doigt de Dieu. Ce 
fut sa main puissante qui renversa sur un grand chemin 
le jeune Maître-ès-arts, Faspirant au barreau, le futur 
jurisconsulte, pour donner à sa vie une direction toute 
nouvelle. Rubianus , Fun des amis de Luther à Funiver- 
sité d^Erfurt, lui écrivait plus tard : « La Providence di- 

(i)« Occasio autemfuit ingrediendi illud vitœ genus, quod pietati 
€t studiis doctrines de Deo, €xistimas>it esse .convenientius , » (MeL 
^ita Luth. ) 
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vîne regardait à ce que lu devais un jour devenir, lors- 
qu'à ton retour de chez tes parens, le feu du ciel te fit 
tomber par terre, comme un autre Paul, près de la ville 
d'Erfurt, et t'enlevant à notre société, te poussa dans la 
secte d'Augustin. » Des circonstances analogues ont si- 
gnalé la conversion des deux plus grands organes dont la 
Providence divine se soit ^rvie dans les deux plus gran- 
des révolutions qu'elle ait opérées sur la terre : Saint- 
Paul et Luther (i). » 

« Luther rentre à Erfurt. Sa résolution est inébran- 
lable. Toutefois, ce n'est pas sans peine qu'il va briser 
des liens qui lui sont chers. Il ne communique à per- 
sonne son dessein ; mais un soir il invite ses amis d'uni- 
versité à un joyeux et simple repas. La musique vient 
encore une fois égayer leur réunion intime ; ce sont les 
adieux que Luther fait au monde. Désormais, au lieu de 
ces compagnons de plaisir et de travail, des moines ; au 
lieu de ces gais et spirituels entretiens, le silence du cloî- 
tre ; au lieu de ces chants joyeux, les graves accords de la 
tranquille chapelle. Dieu le demande ; il faut tout înamo- 
1er. Cependant, une dernière fois encore les joies de sa 
jeunesse! La collation excite ses amis. Luther lui-même 
les anime. Mais au moment où ils se livrent avec abandon 



(i) Quelques historiens disent qu'Alexis fut tué par le coup de 
tonnerre qui épouvanta Luther; mais deux contemporains, Mat- 
thesius et Selneccer (iVi orat, de Luth. ), distinguent ces deux évc- 
nemens : on pourrait même joindre à leur témoignage celui de Mé- 
lanchton , qui dit : « Sodalem nescio quo casu interfectum, » ( FiUi 
Luth. ) 
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à leur gai té, le jeune homme ne peut retenir plus long- 
temps les pensées sérieuses qui occupent son cœur. Il 
parle. ... Il découvre son dessein à ses amis étonnés : ceux- 
ci cherchent à le combattre, mais en vain. Et la nuit 
même, Luther, craignant peut-être des sollicitations im- 
portunes, quitte sa chambre. Il y laisse tous ses effets et 
tous ses livres, ne prenant avec lui que Virgile et Plante, 
(il n'^avait point encore de Bible.) Virgile et Plante! L^é- 
popée et la comédie ! singulière représentation de Fe^rit 
de Luther ! Il y a eu, en effet, en lui toute une épopée, un 
beau, un grand, un sublime poème ; mais d'un caractère 
enclin à la gaîté, à la plaisanterie, à la bouffonnerie, il 
mêla plus dW trait familier au fond grave et magnifi- 
que de sa vie. » 

« Muni de ces deux livres, il se rend seul, dans les té- 
nèbres, au couvent des Ermites de Saint-Augustin. Il de- 
mande qu'on Yj reçoive. La porte s'ouvre et se referme. 
Le voilà ^paré pour toujours de ses parens, de ses com- 
pagnons d'étude et du monde! C'était le 17 août i5o5^ 
Luther avait aloi's vingt et un ans et neuf mois» » 
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REISE NACH PARAGUAY, ctc, Voyage OU Paraguay faii 

< dans les années 1818 à 1826 ; par le Dr. J.-R. Reng- 

GER ; tiré des manuscrits laissés par lui, et publié par 

A. Renggër. Aarau^ i835, 1 vol. in-S"*, avec une 

carte géographique et trois planches. 



Nos lecteurs se souviennent peut-être encore qu^en 
1827 nous leur rendîmes compte dW ouvrage intitulé : 
Essai lûsioricjue sur la réçolulion du Paraguay et legour 
çernemenl dictatorial du Docteur Francia, par MM. 
Rengger et Longchamp. Ces deux Suisses, tous les deux 
Docteurs en médecine, s'^étaiçnt embarqués au Havre au 
mois de mai 1818, dans Fintention de se rendre dans 
TAmérique méridionale pour y entreprendre des voyages 
scientifiques. Après un court séjour à Buénos-Ayres, où 
ils arrivèrent au mois de juillet, ils se mirent de nouveau 
en route, et remontèrent le fleuve Parana jusqu^à Cor- 
rientes , petite ville située au confluent du Paraguay et 
du Parana. Cette ville venait d^être occupée par une 
troupe dlndiens révoltés qui interrompirent toutes les 
communications soit avec Buénos-Ayres, soit avec le Pa- 
raguay, en sorte que MM. Rengger et Longchamp furent 
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arrêtés dans leur voyage, et obligés de rester pendant 
huit mois à Corrientes, au milieu d'une horde dlndiens 
indisciplinés qui vivaient de pillage. Ils n'eurent pour- 
tant pas à s'en plaindre personnellement : leurs diplô- 
mes de Docteurs en médecine leur furent très-utiles et 
leur valurent la protection des chefe indiens ; ils purent 
se livrer tranquillement à la pratique de la médecine, et 
même explorer scientifiquement les environs de la ville. 

Dès que les Indiens se furent retirés, les communica- 
tions avec le Paraguay se rouvrirent, et nos voyageurs 
en profitèrent pour s'embarquer sur le fleuve du même 
nom. Après une navigation de près d'un mois ils attei- 
gnirent, le 3o juillet 1819, la ville de l'Assomption, ca- 
pitale du Paraguay et but de leur voyage. 

Pendant les huit mois de leur séjour dans la Banda 
Oriental et dans la province de Corrientes, ils avaient été 
témoins d'une guerre civile acharnée , et ils avaient eu 
constanmient sous les yeux des scènes d'anarchie et de dé- 
vastation ; ils furent donc agréablement surpris de trou- 
ver dans le Paraguay une apparence de tranquillité, d'or- 
dre et de régularité, qui formait un frappant contraste 
• avec l'état de désorganisation où se trouvaient alors pres- 
que tous les États de l'Amérique méridionale. Mais au 
bout de quelque temps ils s'aperçurent que cette tranquil- 
lité était achetée au prix d'arrestations, de confiscations 
et de supplices sans cesse répétés , et d'une interruption 
complète de communications avec les pays voisins, inter- 
ruption qui détruisait tout commerce et toute industrie. 
En raison de ses lumières et de la fermeté de son carac- 
rère, le Dictateur Fi*ancia, souverain absolu du Para- 
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guay, était prédestiné à gouverner ses concitoyens, et 
s^il avait eu le cœur bien placé, il aurait pu les rendre 
très-heureux ; mais dévoré de la soif de domination , 
cruel et capricieux par caractère , il ne régnait que par 
la terreur, et par cette raison même il vivait dans une 
défiance continuelle de tous ceux qui Tentouraient. C'est 
sous le sceptre de fer de cet homme que MM. Rengger et 
Longchamp vécurent pendant six ans, prisonniers com- 
me toute la population du Paraguay ; et quoique le pays 
tout entier fût leur prison, il leur était aussi impossi- 
ble de s'échapper, que s'ils avaient été enfermés dans un 
cachot. Ayant occasion, en qualité de médecins, de voir 
familièrement des citoyens de toutes les classes, ils eu- 
rent besoin d'une circonspection peu commune pour 
ne pas exciter la méfiance et les soupçons du Dictateur : 
ils y réussirent cependant en ne se mêlant jamais de po- 
litique. Du reste le Docteur Francia ne leur accorda 
que de rares audiences, et ne chercha point à tirer parti 
des renseignemens qu'ils auraient pu lui fournir, soit 
sur l'Europe, soit sur les autres États de l'Amérique. A 
chaque excursion que M. Rengger voulait faire dans l'in- 
térieur du pays, il fallait quMl se présentât au Dictateur 
pour en obte^nir un passeport : et de même il fallait 
qu'il lui annonçât en personne son retour. Dans l'avant- 
dernière année de son séjour à l'Assomption, le Doc- 
teur Francia le nomma Médecin de la garnison : c'est 
à cela que se bornèrent les rapports directs de nos voya- 
geurs avec le suprême dominateur du Paraguay. 

Le journal de M. Rengger, qui s'est trouvé parmi les 
u^aauscrits qu'il a laissés, ne va que jusqu'à la fin de 
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1821 , et fait mention de cinq excursions qu^il fît dans les 
deux premières années de son séjour au Paraguay : la 
suite de ce'journal parait avoir été égarée pendant son 
voyage à Naples. Voici comment il faisait ses excur- 
sions. Il emmenait de VAssomption quelques guides 
sûrs , et se procurait un nombre suffisant de chevaux 
et de mulets , soit pour son propre usage et celui de 
ses guides, soit pour porter son bagage. Fréquem- 
ment il passait la nuit à la belle étoile : on bivoua- 
quait sur la lisière dMne forêt , et des sentinelles veil- 
laient pour prévenir toute surprise de la part des jaguars 
ou des serpens boa. On attachait quelques chevaux à 
des arbres voisins du bivouac , et on laissait paître li- 
brement les autres, qu'il fallait quelquefois aller cher- 
cher au loin le lendemain, avant de pouvoir se remettre 
en route. Les orages, si fréquens et si violens dans les cli- 
mats tropiques, Tardeur intolérable du soleil pendant le 
jour, les rosées abondantes de la nuit qui pénètrent tout, 
les essaims de mousquites dont il est impossible de se 
garantir à moins de s'entourer d'un nuage de fumée, la 
nécessité de traverser les rivières à la nage , le manque 
de vivres, tout contribuait à rendre très-pénibles ces 
voyages. Il existait d'autres difficultés encore contre 
lesquelles M. Rengger avait à lutter. Pour ne pas réveil- 
ler la défiance du Docteur Francia qui ne rêvait que 
complots et conspirations, il fallait que M. Renier mît 
une grande circonspection dans le choix du moment de 
ses excursions , ainsi que dans celui des contrées à visi- 
ter et des personnes qu'il emmenait avec lui. Rarement il 
lui était permis de se mettre en route dans la saison la 
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plus propice ; il fallait éviter soigiieusemeitt les districts 
dont les habitans étaient suspects au Dictateur^ ou du 
moins ne point y faire séjour ; enfin il fallait se borner 
à emmener avec lui des hommes des classes inférieures , 
qui ne pouvaient lui être utiles, ni pour disséquer et 
préparer les animaux et les plantes qu'il découvrait, 
ni pour décrire ou dessiner les objets qu'il ne pouvait 
emporter. L'interruption de toute conmiunication avec 
Buénos-Ayres opposait d'ailleurs un grand obstacle à la 
conservation des collections de plantes, d'insectes et d'a- 
nimaux que M. Rengger réussissait à former. N'ayant 
point d'occasion pour les expédier en Europe, et man- 
quant des moyens nécessaires pour les préserver des ra- 
vages des teignes de toute espèce dont le Paraguay 
fourmille, il perdit en grande partie les fruits de ses pé- 
nibles travaux. 

Quoique la pratique de la médecine mit nos voyageurs 
en relation avec des habitans de toutes les classes, elle ne 
leur procura que peu de jouissances sociales; car même 
dans les premières familles, soit d'Espagnols, soi t de Créo- 
les, il r^ait en général une telle ignorance, une telle 
absence de culture d'esprit, qu'ils éprouvèrent bien 
rarement le désir de former des liaisons plus intimes 
avec les personnes avec lesquelles ils avaient fait con- 
naissance. Il fallait que leur amitié réciproque leur tînt 
lieu de toute autre consolation; car ils se trouvaient 
dans l'isolement le plus complet, vu que les lettres qu'ils 
écrivaient, aussi bien que celles qui leur étaient adres- 
sées par leurs amis d'Europe, étaient interceptées par le 
Dictateur. La famille de M. Rengger, qui avait appris sa 
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position par les papiers publics , trouva moy^n d^înté- 
resser le gouvernement de Buénos-Ayres en faveur des» 
deux voyageurs, mais la dépêche que ce Gouvernement 
adressa au Dictateur pour demander leur élargissement, 
ne parvint pas à sa destination ; et M. Rengger s^en ap- 
plaudit, persuadé que cette intercession n^aurait fait que 
prolonger leur captivité : voici comment enfin elle se 
termina. Au commencement de 18 25, le Chargé d^affaires 
d'Angleterre à Buénos-Ayres, M. Parish, notifia au Dic- 
tateur la reconnaissance des républiques de FAmérique 
méridionale de la part de TAngleterre, et lui demanda 
en même temps de laisser partir les Anglais retenus au 
Paraguay. Sa demande fut accordée, quoique sous des 
conditions assez onéreuses. Ne voulant pas avoir Tair de 
céder à la force , le Docteur Francia permit en même 
temps à un riche négociant de TAssomptîon , Don José 
Thomas Ysaci, de faire le voyage de Buénos-Ayres avec 
deux brigantins. Don José offrit à MM. Rengger et 
Longchamp de les emmener slls pouvaient obtenir des 
passeports. Cétait le moment de les demander, puisque 
d'autres étrangers partaient. M. Rengger se rendit auprès 
du Dictateur le ^5 mars, pour lui exposer sa requête : 
celui-ci lui adressa différentes questions sur ses voyages 
dans Fintérieur du pays, sur les observations qu'ils lui 
avait fournies, et désira savoir ce qu'il comptait en 
publier ; il le congédia ensuite en lui disant qu'il réflé- 
chirait à sa demande. Deux mois se passèrent sans que ^ 
M. Rengger reçût aucune réponse , et sans que les bâti- 
timens de Don José obtinssent la permission de partir; 
et déjà M. Rengger avait perdu l'espérance de quitter le 
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Paraguay à cette occasion, d^autant plus que le Dicta- 
teur lui avait fait savoir sous main qu^il comptait lui 
confier la direction de son hôpital militaire. Enfin dans la 
matinée du 26 mai, Don José reçut du Docteur Fran- 
cia les papiers nécessaires pour Tun de ses brigantins, et 
Tordre de mettre à la voile à une heure après-naidi ; et à 
11 heures un des officiers du Dictateur apporta à M. 
Rengger son passeport et celui de M. Longchamp, avec 
une assignation sur le trésor de TÉtat et la permission 
d^exporter son argent. Nos voyageurs n'eurent donc que 
deux heures de temps, soit pour régler leurs affaires, soit 
pour emballer leurs collections de tout genre. On con- 
çoit qu'ails furent obligés d'en abandonner une grande 
partie ^ mais il était trop important pour eux de ne pas 
laisser échapper le moment propice : et ils se tronvèrent 
prêts à rheure du départ. « Ce fut donc après un séjour de 
six ans et demi, » dit M. Rengger, « qu'il nous fut eufin 
permis de quitter le Paraguay. Pendant tout ce temps le 
Docteur Francia, (je lui dois cette justice,) n'a jamais 
entravé volontairement nos travaux ; il nous a donné 
au contraire fréquemment des marques de bienveillance. 
En général nous n'avons eu qu'à nous louer des habi- 
tans du Paraguay, soit Créoles, soit Espagnols; et nous 
n'oublierons jamais leur accueil hospitalier. » 

Après une longue et pénible traversée, M. Rengger dé- 
barqua au Havre le â5 février 1826 et arriva au sein de sa 
Emilie, à Aarau en Suisse, le 16 mars de la même ann&. 
Il s'occupa aussitôt du soin de mettre en ordre les nom- 
breux matériaux qu'il avait rassemblés; et comme à 
cette époque la curiosité du public européen avait été 
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fortement excitée par Texistence mystérieuse du Doc- 
teur Francia, M. Rengger se hâta de la satis&ire en pu- 
bliant VEssai historique sur la résolution, du Paraguay 
et le gouvernement dictatorial du Docteur Francia , qui 
parut à-la-fois à Paris en français, et à Stuttgard en al- 
lemand. Deux ans après, en 1829, il fit paraître en 
allemand son histoire naturelle des mammifères du 
Paraguay, dans laquelle il décrit, avec beaucoup de 
clarté et de précision, non-seulement leurs formes exté- 
rieures , mais encore leurs mœurs , leurs habitudes et 
leur genre de vie. Il commença ensuite à rédiger une 
relation générale de son voyage, destinée au grand pu- 
blic, et y travailla avec autant de suite que ses autres oc- 
cupations le lui permettaient. Un voyage à Naples qu^il 
entreprît en i83i , interrompit ses travaux. Malheureuse- 
ment le séjour de Tltalie ne fut pas favorable à sa santé, 
ébranlée par les fatigues excessives de son grand voyage; 
au contraire : une disposition héréditaire à la pulmonie 
se développa tout-à-coup chez lui avec une grande vio- 
lence. Ni les eaux de Saint-Julien près de Pise, ni le re- 
tour dans le pays natal, ne purent arrêter les progrès ef- 
firayans du mal, et après de vives souffrances il mou- 
rut à Aarau le 9 octobre iSSa. Ainsi sa carrière se termi- 
na lorsqu^à peine il avait commencé à communiquer au 
public savant les résultats de ses recherches. Cest à 
sa mort prématurée qu^il faut Tattribuer^ si son entre- 
prise n^a pas porté des fruits proportionnés à son zèle et 
à ses talens. 

Parmi les manuscrits laissés par M. Rengger , il s'est 
trouvé plusieurs chapitres qui devaient faire partie de la 

Littérature, Décembre i835. 24 
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relation de voyage qu'il se proposait de publier. Ce sont 
ces chapitres qui composent le volume que nous avons 
sous les yeux : Téditeur, M. A. Rengger, les a donnés, à 
quelques légers changemens de rédaction près, tels qu'il 
les a trouvés, les uns en allemand, les autres en français ; 
il y a ajouté quelques observations détachées, extraites 
du journal de son parent. Nous essaierons à notre tour 
d'extraire de ce volume ce que nous croyons pouvoir in- 
téresser nos lecteurs. 

Le Paraguay est la partie de l'Amérique du Sud , ren- 
fermée entre le Parana et le Rio-Paraguay ; il s'étend 
depuis la jonction de ces deux fleuves , sous le 27° 16' 
de latitude australe , jusqu'au as**; il est borné au nord 
par les rivières Yaguary et Mbotetey, qui toutes deux 
prennent leur source dans la Sierra de Saint-José f 
et dont l'une se jette dans le Parana, l'autre dans le 
Rio-Paraguay; sa surface est d'environ i3,ooo lieues 
carrées, à 25 le degré. Le pays est en grande partie mon- 
tueux. C'est vers le nord, c'est-à-dire entre le 21** et le 
22* de latitude que ses montagnes atteignent leur plus 
grande élévation ; de là elles s'abaissent graduellement 
tant vers le sud, que vers l'est et l'ouest. Au nord elles 
forment une chaîne , connue dans le pays sous le nom 
de Cordillera de los montes (1), mais désignée dans les 
cartes espagnoles , particulièrement dans celle d'Azara, 
comme Sierra de Saint^José ou Cordillera de Maracayu. 
Cette chaîne, qui peut avoir une largeur d'une vingtaine 
de lieues, se dirige sous le 58* de longitude, du nord au 

(i) CordiUera signifie en espagnol, chaîne de monlagnes, et sierra 
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sud , et marque la ligne du partage des eaux , dont les 
unes descendent par la pente orientale vers le Para- 
na , les autres par la pente occidentale vers le Rio-Pa- 
raguay. Sous le 24** de latitude il se détache de la cor- 
dillère de Maracayu une chaîne latérale, qui, se dirigeant 
vers Test, se prolonge jusqu'au Parana et au-delà : une 
autre chaîne de monticules s'en détache , entre le 25** et 
le 26** de latitude, et s'étend dans la direction opposée 
jusqu'au Rio-Paraguay. Quant à la chaîne centrale , elle 
ne porte plus depuis le 24** de latitude le nom de cordil- 
lère, mais celui de lomas ou de lomadaSf qui signifie 
colline, et suite de collines. 

Au-delà du 26** 3o' de latitude le terrain s'aplatit et 
ne présente que de légères ondulations, qui, vers le con- 
fluent des deux fleuves, font place à une plaine étendue. 
Celle-ci consiste pour la plus grande partie en marécages 
impraticables, et en terres basses qui s'inondent dans les 
temps des hautes eaux. On appelle dans le pays les 
premières esteras , les secondes bannados. 

En 1825, les eaux étaient, à la fin du mois de mai, si 
hautes dans tout le Paraguay, qu'un grand nombre d'ha- 
bitations, de guardias (1), et même le village entier de 
Herradura, furent abandonnés, quoique plusieurs fussent 
éloignés de plus d'une lieue des fleuves et des rivières 
respectifs. On naviguait dans des plaines où naguère l'on 
avait vu paître des troupeaux de bêtes à cornes, au mi- 

chaioe de montagnes escarpées. Par montes qui veut dire forêts, oa 
entend les bois où Ton recueille Therbe du Paraguay ou le maté. 
(i) Postes mililaires. 
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lieu des cimes de palmiers de 25 à 3o pieds de hauteur. 
Les communications par terre entre Neembucu et T As- 
somption, ainsi que celles avec les missions, étaient en- 
tièrement interrompues. Il ne faut pas s^imaginer cepen- 
dant que ces plaines submergées se présentent comme une 
mer, car dans les esteros et dans beaucoup de bannados 
Ton n^aperçoit Feau que lorsqu^on en approche. Des plan- 
tes aquatiques, des roseaux et d'^autres graminées, fixent 
la terre par leurs racines , de manière que Feau , qui 
n'a que très-peu de mouvement, ne peut Tenlever, et 
forment ainsi à quelques pieds de distance de petites 
élévations. D'autres fois ces graminées sont tellement 
touffues, qu'on ne peut distinguer Yestero d'une prairie. 
Cependant sous cette couverture verte se trouve un li- 
mon très-délié, qui va jusqu'à la profondeur de 12 pieds 
et au-delà. Dans les plaines sujettes à l'inondation, il y 
a des parties plus élevées qui ne sont jamais couvertes 
d'eau. Ce sont des segmens de grandes sphères qu'on ap- 
pelle tierras allas ou bien lomas, et qui paraissent sur- 
tout le long des fleuves et des rivières, comme par exem- 
ple près du confluent du Parana et du Rio-Paraguay. Ces 
tierras allas ne s'élèvent souvent qu'à quelques pieds au- 
dessus du plus haut point qu'atteignent les eaux dans 
le temps des crues; et les plus hautes que M. Rengger ait 
vues au moment de la grande crue de i825, avaient tout 
au plus 25 pieds d'élévation au-dessus du niveau des^eaux. 
Lorsque, depuis la plaine comprise dans l'angle que 
forment le Parana et le Rio-Paraguay, on avance vers 
le nord-est, la hauteur croissante et une plus grande 
contiguïté des lomas, annoncent un sol plus élevé et une 
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suite de collines et de monticules qui s^étendent jusqu^à 
la cordillère de Maraeayu et se confondent avec elle. Là 
on voit des cônes isolés, qui s^élèvent de 5o à loo pieds 
au-dessus du sol environnant. Entre ces cônes se pré- 
sentent des lomas plus grandes , plus hautes et plus 
contigucfs que celles que Ton a vues jusqu^ici. Elles mon- 
trent de même un aspect différent, en ce que pour la 
plupart elles sont boisées, tandis que les tierras allas 
ne portent que des graminées. Derrière cette première 
ligne s^élèvent des monticules, isolés encore, mais de 
formes plus irrégulières. Tantôt ce sont des cônes tron- 
qués ou à côtés inégaux, tantôt des masses allongées et à 
dos^d^âne. Tous ont une pente douce du côté du sud ou 
du sud-ouest, et une face abrupte du côté du nord ou 
du nord-est. Ces mon4;icules sont séparés les uns des 
autres par des vallées, au fond desquelles coulent des 
ruisseaux qui prennent leur cours vers la plaine, pour 
y former des esteras avant de se réunir aux grands fleu- 
ves. Plus loin Ton arrive à une chaîne de monticules, qui 
court du nord-nord-ouest au sud-sud-est, et qui au 
nord de Villa-Rica se partage en deux. Une partie se 
dirige à Touest, jusque vers Paraguary, et de là toujours 
en s'abaissant, au nord-ouest, jusqu^au Rio-Paraguay ; 
Fautre branche se dirige au sud-est. 

Tous ces monticules, vallons et vallées, sont recouverts 
dMne forte végétation : savoir, les premiers le plus 
souvent de forêts, les autres de pâturages, dont les gra- 
minées dans les endroits un peu humides, atteignent de 
six à sept pieds de hauteur. Néanmoins la cordillère de 
Maraeayu présente un aspect sombre et nullement pitto- 
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resque. Même en montant sur les plus hautes sommités, 
on ne voit pas changer la scène. Comme les sommets 
sont boisés et que les vallons ont trop peu de largeur 
pour être aperçus de loin , on croît se trouver au milieu 
d^une immense forêt. Ce n'^est que dans la partie méri- 
dionale du pays, lorsqu^on arrive à de grandes vallées on- 
doyantes, au milieu desquelles s'*élève çà et là un cône 
isolé dont les côtés sont sillonnés par un grand nombre 
de ruisseaux, et qui sont bordées par de grands plateaux 
à pentes douces et arrosées par de nombreuses sources, 
cVst seulement alors qu'on jouit d'une vue aussi riante 
qu'étendue. 

Le sol du Paraguay, à part les alluvions, appartient 
au terrain tertiaire : on n'y trouve que très-peu de 
pétrifications ou d'ossemens fossiles. Quoique situé dans 
une partie du monde abondante en volcans, le Paraguay 
n'en offre aucune trace ; aussi les tremblemens de terre 
y sont très-rares, et le cas échéant, se font à peine sen- 
tir. Il n'existe dans la partie connue du pays aucune 
source thermale, ni même minérale à température or- 
dinaire. 

Un fait géognostique qui n'est pas sans importance 
pour l'économie domestique et rurale des habitans du 
Paraguay, sont les efflorescences salines dont abonde 
surtout la partie méridionale du Paraguay, qui est inon- 
dée assez périodiquement par le fleuve de ce nom. Lors- 
qu'après la retraite des eaux le soleil a desséché le terrain, 
on voit sa surface, là où il est formé d'argile, soit jaune, 
soit noirâtre, se couvrir d'une couche extrêmement mince 
de sel. On l'enlève au moyen d'un râble et l'on en fait 
des monceaux. Si le soleil est bien actif et qu'il y ait en 
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même temps de fortes rosées, Ton peut répéter cette opé- 
ration, à Tin tervalle de quelques jours, aussi long-temps 
qull ne survient pas de nouvelles inondations ou des 
pluies trop continues ; car les petites pluies favorisent 
plutôt Tefflorescence. On lessive ensuite Targile salifère 
qu'ion a amassée, et Ton fait évaporer la lessive dans des 
vases en terre. Ces vases sont rangés en file sur un four- 
neau assez mal construit, et au fur et à mesure que la 
lessive s^évapore Ton en ajoute de nouvelle, en suivant 
ainsi à Fopération jusqu^à ce que le vase se trouve entiè- 
rement rempli de sel. Cest ce sel qui sert aux usages do- 
mestiques des habitans du Paraguay. Dans les années 
sèches ils peuvent en recueillir assez pour fournir à leur 
consommation , mais dans les années pluvieuses il ar- 
rive souvent que Ton ne peut pas en fabriquer du tout ; 
aussi fait-on, par précaution, venir du sel de Buénos- 
Ayres. Outre les lieux qui fournissent le sel pour les usa- 
ges domestiques et auxquels on donne le nom de salines^ 
il y en a, dans toute la partie basse du pays, une infinité 
d'^autres , où Ton observe les mômes efflorescences. On 
peut dire qu^elles se forment partout, où, la terre végé- 
tale ayant été enlevée, Fargile paraît au jour et où les 
eaux peuvent sVccumuler. Lorsque celles-ci, après y 
avoir séjourné quelque temps, et avoir bien imbibé 
la terre, s'évaporent. Ton voit blanchir la surface du sol 
par le sel dont elle se recouvre. On appelle ces en- 
droits varreros, mot qui signifie proprement le résidu de 
la terre dont on a retiré le sel. Ils sont visités régulière- 
ment, et à des époques plus ou moins rapprochées, par 
les bêtes à cornes et les chevaux qui viennent lécher, 
moins le sel que Targile salifère dont ils sont extrêmement 
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avides. Il faut que le sel soit nécessaire à ces animaux ; 
car dans les pâturages, quelque bons qu^ils soient d'hall-* 
leurs, où les varreros manquent, les bestiaux y engrais- 
sent d^abord rapidement , mais après quelques mois ils 
maigrissent, s^exténuent et finissent par périr. Il est 
dijQicile d^expliquer Torigine de cette salure ; toujoui^i 
est-il sûr que le sel n^a pas été déposé par les eaux ac- 
tuelles. On ne connaît d^aîUeurs aucune source salée 
dans le pays, m aucun dépôt de sel natif. 

Le rapport intime qui existe entre la nature du sol et 
sa configuration , se manifeste dans celui du Paraguay 
d^une manière évidente. Le grès dont ce s61 se compose, 
étant facile à se désagréger , surtout par le concours d^ 
agens atmosphériques, les eaux ont eu beaucoup de prise 
sur lui. Si elles eussent rencontré des couches inclinées et 
de consistance différente, elles auraient creusé des vallées 
régulières, longitudinales et transversales, laissant en- 
tr'elles des chaînes de montagnes à dos-d^âne. Mais la 
stratification étant pluâ ou moins horizontale et la roche 
assez uniforme, les plateaux qui devaient primitivement 
exister , ont été sillonnés et découpés par les eaux dans 
tous les sens , de manière qull en est résulté des montai 
gnes et des monticules isolés , de forme tantôt conique, 
tantôt pyramidale, ou représentant des dômes plus ou 
moins étendus. Ce travail, qui a façonné le sol, peut en- 
core, il est vrai, sur une petite échelle seulement, sVb- 
server de nos jours. Lorsque les eaux de pluie entament 
une pente, elles mettent à jour un ou plusieurs fileta 
d^eau de source, qui suintent ou jaillissent du terrain. 
Ces filets d^eau se réunissent ensuite dans le ravin nou- 
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Tellement creusé, que chaque pluie agrandit, souvent en 
faisant paraître de nouvelles sources. Quand celles-ci 
sont assez considérables pour former un ruisseau qui ne 
tarit plus, on peut être sûr que, dans Tespace de cinq à 
six ans, il en sera résulté un nouveau vallon. Quelque- 
fois les eaux de pluie produisent à elles seules, et sans le 
concours des sources , mais alors plus lentement , un 
eÉEet semblable. La décomposition de la roche qui aide 
si puissamment Faction des eaux, a lieu, plus ou moins, 
partout où la végétation n^y met pas obstacle ; les blocs, 
en grand nombre qui recouvrent les pentes de beaucoup 
de montagnes et de collines, en témoignent. Cest ainsi 
que les cônes élevés s^'abaissent, tout en élargissant leur 
base^ où les débris de roche qui se sont détachés de leur 
sommet, s'accumulent; c'est ainsi encore que les côtes 
escarpées et rocailleuses, qui bordent souvent les vallées, 
se transforment par des éboulemens successifs en pentes 
douces et se revêtissent ensuite de verdure, d'autant plus 
promptement, que la végétation n'est jamais interrom- 
pue dans ces climats. 

Le Paraguay est très-riche en sources, en ruisseaux et 
en rivières. Les deux principales rivières qui, dans leur 
cours, reçoivent toutes les autres, sont le Rio-Paraguay 
et le Parana. Le premier jprend sa source au Brésil, sous 
le i3** de latitude et le 58** de longitude. Il se dirige gé- 
néralement du nord au sud : il dévie cependant tantôt à 
l'est, tantôt à l'ouest, et forme ainsi un grand nombre de 
coudes. Ce n'est, pour ainsi dire, qu'à l'Assomption que 
l'on peut déterminer sa largeur; car, partout ailleurs, 
ses eaux entourent soit des îles, soit des bancs de sable,^ 
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qu'il forme et détruit presque chaque année. A TAssomp- 
tion sa largeur ordinaire est de 3,ooo pieds de Paris. Sa 
profondeur moyenne varie de 12 à 35 pieds; mais ce 
n'est que dans le milieu, sur une largeur de 5o à 5oo 
pieds, qu'il est aussi profond; le reste de son lit est guéa- 
ble. Lors des grandes crues , qui ont généraleme^it lieu 
depuis le mois de mars jusqu'à la fin de juillet, ( ce qui est 
au Paraguay le temps des pluies,) les eaux du fleuve s'é- 
lèvent jusqu'à 3o pieds au-dessus de leur niveau ordi- 
naire, et inondent les plaines qui se trouvent sur l'une 
et l'autre rive. Elles s'annoncent par les piaules aquati- 
ques que le fleuve commence à charrier. Ces plantes, qui 
couvrent les eaux stagnantes des petits bras du fleuve et 
des lagunes situées entre les îles, sont enlevées par le 
courant, et cela en si grande quantité, que la surface 
de l'eau en est presque couverte. Il n'est pas rare de voir 
au milieu d'une de ces iles flottantes quelques grands ser- 
pens d'eau. En général, les habitans du rivage sont alors 
dans le cas de prendre des précautions contre les serpens 
que le fleuve amène en grand nombre, soit des iles, soit 
des bas-fonds. Il en est de même à l'égard des jaguars 
qui se retirent des iles et des terres inondées : aussi n'est- 
il pas rare de voir un de ces animaux, fuyant l'inonda- 
tion, paraître au milieu de la capitale du Paraguay, ou 
dans quelqu'autre endroit habité. 

Le cours du fleuve est majestueux : lorsqu'aucun vent 
n'agite la surface de l'eau, on aperçoit à- peine son 
mouvement ; mais lorsqu'un vent violent vient du sud 
et s'oppose ainsi au courant , les vagues s'élèvent souvent 
jusqu'à dix pieds de hauteur et occasionent un bruit 
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égal à celui d\ine tempête en haute mer. Le coup de 
ces vagues est très-sec , et il faut toute la solidité des 
bàtimens du Paraguay pour leur résister , lorsqu'ils sont 
jetés sur quelque banc de sable ou à la côte. 

L'eau du Rio-Paraguay est douce , et bonne à boire; 
cependant il convient de la filtrer ou de la laisser repo- 
ser , car elle est toujours plus ou moins trouble et dé- 
pose un limon fin et doux au toucher. Par une suite de 
la lenteur du cours et de la grande étendue du fleuve, 
sur une profondeur peu considérable , Teau est réchauf- 
fée en été et portée à une température qui , quoiqu'elle 
n'égale jamais celle de l'air, est cependant fort dés- 
agréable , non-seulement pour ceux qui la boivent , 
mais aussi pour ceux qui s'y baignent. Dans le milieu 
du courant M. Rengger l'a plusieurs fois trouvée de 19*^ 
à 20*^ Réaumur , et sur les bords de 23**. 

Le Parana prend sa source entre le 17** et 18** de lati- 
tude et change souvent de direction jusqu'à sa jonction 
avec le Rio-Paraguay ; au-delà il coule au sud. Le Parana 
est , après l'Amazone , le plus grand fleuve de l'Améri- 
que du sud. A Corrièntes sa largeur est de près d'une 
lieue , si l'on y comprend non-seulement le canal prin- 
cipal , mais encore les bras qui forment plusieurs lies 
vis-à-vis de cette ville. Sa profondeur est de même très-- 
grande dans cette contrée. 

Le lit du fleuve est creusé dans le roc depuis le Salto-^ 
Grande jusqu'au Salto-Chico, ce qui fait paraître son 
cours très-rapide ; car partout il rencontre des écueils et 
des rochers contre lesquels cette immense masse d'eau 
se brise. 
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Avant d'arriver au Paraguay, le Parana forme deux 
ou trois cascades ; mais la plus considérable se trouve 
sur les limites mêmes de ce pays et porte le nom de 
Salto-Grande. Là, sous le 24** de latitude, le fleuve a 
rompu la cordillère de Maracayu, qui se dirige de^ 
Touest à Test, vers Tancienne province du Guaira. For- 
mée dW nagelfluh tr^s-dur, eUe arrête le cours du' 
fleuve de manière à le forcer de s^étendre jusqu'^à deux 
mille cent toises de largeur, et à accumuler ses eaux à 
une profondeur de six à sept toises. Cette masse d'eau 
s'écoule par un canal qui n'a que trente toises de largeur, 
sur un plan incliné de 5o** à peu près , qui a environ 
cinquante-deux pieds de hauteur. Elle rencontre, tant 
sur les deux rives, qui sont coupées presqu'à pic, qu'au 
milieu du canal , des roches qui ont résisté jusqu'ici à 
son choc, et contre lesquelles elle se brise avec le mugisse^ 
ment des vagues de la mer lors d'une tempête. Toute la 
surface de la cataracte est couverte d'une écume blanche, 
et il s'en élève une colonne d'eau réduite en bulles, qui 
plane comme un brouillard au-dessus de la chute et la 
fait connaître de loin. 

Le Parana , après avoir franchi la barrière que lui 
oppose la cordillère de Maracayu, n'a rien moins qu'un 
cours tranquille. Son lit continue à être creusé dans 
du grès très-dur et dans du nagelfluh , avec des bords 
généralement coupés à pic; à deux lieues au-dessous de 
la cataracte il n'a, d'après les mesures d'Azara, que 
quarante-sept toises de largeur. Comme le roc n'a pas 
cédé partout à la force de l'eau , quantité de récifs s'é- 
lèvent du fond , de manière que cette grande masse 
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d^eau se brise contre ces obstacles , ce qiiî , joint aux 
tourbillons causés par les saillies du rivage, fait qu^on 
croit voir une suite de cataractes , qui ne finit qu^à Fem- 
bouchure du Curitiba. Depuis là le cours du Parana est 
plus paisible : ses rives s^abaissent et permettent aux 
eaux de s^étendre davantage. Cependant sa largeur n^est 
que de quatre cents toises à Candelaria , mais la pro- 
fondeur du fleuve y est très-considérable ; les rives sont 
encore plus ou moins élevées, et donnent lieu à des tour- 
billons qui engloutissent les petites embarcations. Mais 
depuis le Salto-Chico le cours du Parana est tout-à-fait 
paisible, et sa vitesse est à peine d^une lieue par heure. 
Sa rive droite sVbaisse au point de former de grands ban- 
ncuios; mais la rive gauche est toujours plus ou moins 
escarpée. Sous le 27" 16^ de latitude il se réunit au Rio- 
Paraguay, tourne au sud, reçoit, sous le 35** de latitude, 
lUruguay, et prend alors le nom de La Plata. 

L^eau du Parana est très-pure et très-agréable à boire. 
Ce n'^est que dans les grandes crues qu'elle se trouble un 
peu , mais jamais autant que celle du Rio-Paraguay ; dans 
les endroits profonds Teau est dMn bleu verdâtre. Les 
habitans du Paraguay lui attribuent des vertus médi- 
cales ; ce quHl y a de certain, c'est qu^elle est plus facile 
à digérer que Teau du Rio-Paraguay. 

Parmi les pays tropiques il en est peu qui , soit pour 
la salubrité , soit pour la fertilité , réunissent autant 
d'avantages que le Paraguay. 

On peut reconnaître au Paraguay les quatre saisons 
de l'année. Les mois les plus chauds sont ceux de jan- 
vier, de février et de mars ; les plus froids, ceux de juil- 
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let, dVoùt et de septembre ; les mois d'avril, de mai et 
de juin forment Tautomne ou la saison des pluies ; les 
mois d'octobre, de novembre et de décembre sont ceux 
du printems, où les pluies reviennent, quoiqu'avec 
moins d'abondance qu'en automne. Cependant, comme 
la température de l'atmosphère dépend au Paraguay des 
vents , bien plus que de la position du soleil, ces diver- 
ses saisons sont quelquefois si semblables , qu'on ne dis- 
tingue que les deux extrêmes de la température , et que 
les habitans du pays ne parlent que de l'été et de l'hiver, 
jamais de l'automne ou du printems. Pendant neuf 
mois de l'année , le thermomètre ne descend , à quel- 
ques exceptions près, pas au-dessous de 20'' Réaumur, 
au milieu du jour ; pendant les mois de décembre , de 
janvier , de février et même de mars , il se maintient en 
général de 24** à 25** ; les jours de grande chaleur, à la 
fin de janvier et au commencement de février, il monte 
depuis dix heures du matin jusqu'à quatre heures du 
soir à 28°, et dans le nord du Paraguay à So"*. Dans les 
jours les plus froids de l'hiver , qui paraissent quelque- 
fois en juillet , d'autres fois en août , et même en sep- 
tembre , le thermomètre descend le matin avant le lever 
du soleil et le soir de onze heures à minuit, jusqu'à 8"* R. ; 
pendant le jour il monte à 12"* et iS**, et même au-delà. 
Dans certaines années cependant , il y a des nuits où il 
descend jusqu'à zéro, et où Ton voit, le matin, de la ge- 
lée blanche sur les toits de chaume et sur la pointe des 
feuilles de graminées. Toutefois ces gelées ne font du 
tort qu'à la canne à sucre. 
Cependant la température de l'atmosphère, comme 
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nous ravottâ déjà dit , dépend^moîns de rinflueîice di- 
recte du soleil que de celle des vents ; ce qui fait qu^au 
gros de Tété on est souvent obligé de s^habiller en laine^ 
tandis qu^on passe les trois quarts de Thiver en habits 
d^été. Cest par le vent du nord , venant de Téquateur, 
que surviennent en été les plus fortes chaleurs. LorsquMl 
souffle durant une quinzaine de jours sans interruption , 
il produit, soit dans les végétaux , soit dans les ani- 
maux, un relâchement très-visible. Les plantes laissent 
pendre leurs feuilles à demi-flétries ; les animaux cher- 
chent Fombre et suent à grosses gouttes tout en restant 
tranquilles ; les oiseaux se cachent dans le feuillage des 
arbres : ITiomme même devient lourd et perd Fappétit ; 
la peau semble avoir perdu son élasticité et laisse passer 
Teau comme un crible. Lorsque le vent du nord a at- 
teint sa plus grande intensité , il continue à lordinaire 
ainsi pendant trois à six jours, en amoncelant les 
nuages vers le sud et en balayant le ciel de manière 
qu^il finit par devenir tout-à-fait serein. Dans Taprès-^ 
midi du troisième ou du sixième jour, il se ralentit peu à 
peu et cesse enfin complètement. Cest dans ces momens 
de calme surtout que Ton sent une chaleur étouffante, et 
que le thermomètre monte en été, à FAssomption, jus- 
qu'^à 28 ou 29 degrés. 

Après un calme de plusieurs heures, il sMlève alors du 
côté du sud un vent d^abord faible et qui, augmentant 
graduellement, amène un orage plus ou moins violent. Ce 
vent produit un changement considérable dans la tem- 
pérature de Fatmosphère, et fait descendre le thermo- 
mètre, en moins d^un quart d^heure, de 29'' à 15"*; il ne 
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résulte pourtant rien de fâcheux de cette transition su- 
bite y pour peu , du moins , que Ton prenne les précau- 
tions nécessaires. 

Le vent du sud , venant de la région polaire , est froid 
et par conséquent sec : s'il continue à souffler pendant 
quelque temps, il donne lieu à des inflammations de 
poitrine ; il fait souffrir les animaux du froid, et il des- 
sèche les pâturages ; sHl survient lors de la fleuraison des 
plantes, il peut anéantir toute une récolte. 

Pendant les nuits d'été il tombe dans tout le Paraguay 
de fortes rosées. Elles paraissent quelquefois immé- 
diatement après le coucher du soleil , d'autres fois plus 
tard ; mais pour cela il faut que l'air soit calme et le ciel 
serein. C'est la raison pourquoi les rosées sont si abon- 
dantes dans les montes, où les champs sont abrités par 
les bois. Là le sol ne sèche pas avant neuf ou dix heures 
du matin , et dans les endroits ombragés il est toujours 
humide. On pourra se faire une idée de l'abondance avec 
laquelle les vapeurs se précipitent lorsqu'on saura qu'on 
trouve entre les feuilles d'une seule plante de Bromélia 
jusqu'à la valeur d'un verre d'eau, quoiqu'il n'ait pas plu 
depuis plusieurs semaines. Ces rosées cependant n'exer- 
cent aucune mauvaise influence sur l'honmae en santé; 
on peut dormir à la belle étoile sans en éprouver aucun 
inconvénient; et lorsque le matin on traverse à cheval 
les champs , quoiqu'on ait de suite les pieds mouillés , 
jusqu'à la moeUe des os, on n'en souffre nullement, 
pourvu qu'on use de la précaution de monter à cheval à 
pieds nus. Sans ces rosées abondantes la végétation péri- 
rait dans les temps de sécheresse. 
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Dans les derniers mois du prîntems, pendant Télé et 
au commencement de Fautomne, Tatmosphère est très- 
électrique, surtout par le vent du nord. Lorsqu^un orage 
éclate, les éclairs sont si fréquens et si brillans, que dans 
la nuit la plus obscure on peut distinguer, à leur lueur, 
les plus petits sentiers au milieu des champs. Cependant 
le nombre des accidens causés par la foudre, n^est pas en 
proportion avec la fréquence et la force des orages ; c^est 
sans doute parce que les forêts que Ton trouve presque 
partout, et dans les champs ouverts, les palmiers qui s'^é- 
lancentdansFair, servent de para tonnerres. Une opinion 
accréditée dans le pays fait passer les arbres à bois com- 
pacte et cassant, comme plus exposés à être frappés par 
la foudre. 

Le ciel, au Paraguay, est en général beau et clair, Danar 
toutes les saisons on y voit, la nuit , une multitude d'^é- 
toiles tombantes et quelquefois d^assez grands météores. 
On y a trouvé à plusieurs reprises du fer météorique, 
3oit à la surface du sol , soit en remuant la terre avec la 
charrue. Un forgeron assura M. Rengger quMl avait fait 
un mors d'un de ces morceaux, trouvé à Tacumbu, près 
de TAssomption , mais que le fer en était très-cassant. 
Diaprés sa description il parait que c'était un aérolithe. 

Les variations dans la durée des jours et des nuits sont 
peu sensibles au Paraguay, la plus grande différence des 
jours de Tété d'avec ceux de l'hiver étant tout au plus de 
trois heures. Le lever et le coucher du soleil sont sou- 
vent de toute beauté, parce qu'on jouit presque partout 
d'une vue très-étendue : lorsque l'atmosphère est chargée 
de vapeurs et qu'il se trouve quelques nuages au ciel, toute 

Littérature, Décembre i835. aS 
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la nature semble embrasée au moment où le soleil dis- 
paraît. 

La capitale du Paraguay est la ville {ciudad){±) de 
FAssomption, fondée en i536 et située sur la rive gauche 
du Paraguay, à 25^ 16' 4o'' de latitude et à 60*" i' 4'' de 
longitude. La rive du fleuve sMlève d^abord à pic jusqu''à 
5o et 80 pieds au-dessus du niveau de Feau, et monte 
ensuite en pente douce, en formant une loma, ou longue 
colline, à dos arrondi, dont la plus grande hauteur est 
d^environ 200 pieds. La partie orientale de la ville s^é- 
tend sur la plaine que forme la sommité de cette col- 
line , tandis que le reste est adossé à la pente. 

Lors de Tarrivce de M. Rengger, la population nouvelle 
delà ville de TAssomption était d'environ i4,oooà i5,ooo 
habitans. Elle y avait doublé dans les dernières vingt- 
cinq années, et un grand nombre d^édifices nouveaux y 
avaient été construits dans le même intervalle de temps. 
Cet accroissement était du à la prospérité du commerce, 
qui avait attiré à la capitale un grand nombre d^Es- 
pagnols et de Créoles. Mais à dater de 1820 la population 
diminua rapidement. Le commerce étant anéanti, et la 
plupart des négocians appauvris par les contributions et 

(1) Les lieux d*habîtations agrégées portent au Paraguay, d'après 
leur étendue, le nom de ciudadesy villes, ou de villas ^ bourgs, ou 
à*aldeas etdepueblos^ villages. Les liabîtatiorts isolées sont, d'après 
le plus ou moins de terrain qui s'y trouve joint et d*après le mode 
de leur construclion , appelées estancias , maisons de campagne, 
ou quintas , métairies un peu étendues , ou chacras , petites mé- 
tairies. Une partie de ces noms n'ont pas an Paraguay la même 
signification qu'en Espagne. 
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les emprisonnemens, un grand nombre de familles quit- 
tèrent laviUe où le Dictateur avait fait abattre la moitié 
des édifices, et se retirèrent à la campa^e. En i825 on 
ne comptait plus que 10,000 âmes à TAssomption. 

Les blancs forment les deux tiers de cette population, 
les autres races un tiers ; parmi ces dernières il y a très- 
peu de nègres et dlndiens, mais d^autant plus de mulâ- 
tres, dont la moitié sont encom esclaves. 

Les maisons de la ville de TAssomptîon n'ont qu\m 
rez-de-chaussée, du moins à peu d'exceptions près. Les 
unes sont construites en briques ou en adoves (1), avec 
un toit en tuiles courbes ou avec une plate-forme, en- 
tourée d'une balustrade ; d'autres sont bâties en pared 
pisada (paroi pilée), c'est-à-dire en terre glaise mclée 
de sable; d'autres encore sont toutes en bois et couvertes 
de chaume : les parois sont formées de pieux qu'on 
plante bien serrés en terre et qu'on enduit ensuite, tant à 
l'intérieur qu'à l'extérieur, de terre glaise. Les maisons 
en briques sont généralement des carrés, qui ont une cour 
au milieu ou même deux cours, séparées par un corps- 
de-logis. Chaque cour est entourée d'une galerie, sur la- 
quelle donnent les portes et les croisées des chambres. 

Ce n'est qu'au centre de la ville que les maisons sont 
contiguës. Partout ailleurs elles sont isolées ; celles en 
chaume se trouvent ordinairement au milieu d'un petit 
enclos formé par une haie en bois ou par une haie vive 
de cactus. Les bords des rues peu fréquentées, ainsi que 
les endroits où il n'existe pas de maisons , sont couverts 

(i) Briques séchécs à Tair et au soleil. 
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d'arbres et dWbrisseaux, et Ton y voit paître des che- 
vaux et des vaches. Cet isolement des maisons, cette 
quantité d'arbres et d'arbrisseaux, enfin les eaux qui 
coulent partout, rendent les habitations très-fraîches ; il 
ne manque qu'un peu de propreté. 

Ce qu'on appelle le port de l'Assomption n'est pas un 
bassin artificiel ; c'est une partie de la rive gauche du 
fleuve, à l'extrémité occidentale de la ville , où la pro- 
fondeur de l'eau permet aux grands bâtimens de se rap- 
procher assez de la terre pour pouvoir communiquer 
avec elle, au moyen d'une planche. Comme le fleuve se 
dirige là de l'est à l'ouest, les navires s'y trouvent à l'abri 
des vents méridionaux qui sont, généralement parlant, 
les plus violons. 

Les habitans de TAssomption ont une très-bonne opi- 
nion d'eux-mêmes, et se croient l'un des peuples les plus 
civilisés du monde. Cette opinion cependant n'est guère 
fondée : une ignorance crasse, des mœurs très-relâchées, 
peu de bonne foi dans les transactions, et une antipathie 
décidée contre tout ce qui est nouveau ou étranger, tels 
sont les traits qui les caractérisent. 

Les environs de l'Assomption sont très-beaux et of- 
frent des points de vue magnifiques. Jusqu^à la dis- 
tance d'une lieue environ, ils sont assez peuplés, et as^ 
sez bien cultivés; mais en général les habitans du Para- 
guay paraissent trop paresseux pour tirer parti delà ferti- 
lité de leur pays. Ce n^est guère que depuis la révolution 
et la destruction du commerce , que l'agriculture a fait 
quelques progrès au Paraguay. C'e^t ordinairement dans 
les forêts, ou à leurs lisières, et sur les pentes des colli- 
nes, que l'on établit des plantations. Le sol des plaines se 
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compose principalement de sable et de terre glaise ; dVil- 
leurs, lors des grandes pluies, Feau y séjourne assez long- 
temps, et dans tous les temps elles sont fort exposées aux 
ravages des ouragans ; c'^est pourquoi les cultivateurs 
préfèrent défricher une portion de forêt, dont le sol con- 
tient beaucoup de terre végétale, et y établir des planta- 
tions abritées par les arbres qui les entourent, ou bien 
cultiver les pentes des collines où Teau ne peut pas sé- 
journer, 

Lorsqu^on veut établir une nouvelle plantation, on 
commence par défricher une étendue de foret ; on se 
sert d\me partie des arbres abattus pour faire une clô- 
ture, et on brûle le reste sur place. On laboure ensuite 
la terre à la main , attendu que la première année le 
grand nombre de souches et de racines ne permet pas de 
faire usage de la charrue ; et on y plante du tabac ou du 
maïs. Chaque année on se contente de labourer superfi- 
ciellement la terre , soit à la pelle, soit à la charrue ; 
la couche de terre végétale étant peu épaisse, si on la- 
bourait profondément, on ne ferait qu^amener à la 
surface les couches inférieures, composées dé sable et de 
terre glaise. Le climat étant chaud et humide en même 
temps , et les débris végétaux se décomposant avec 
beaucoup de promptitude , tout engrais et tout arrose- 
ment artificiel sont superflus. Si au reste, après quelques 
années d'une culture variée, le sol parait épuisé , on le 
laisse eh friche jusqu'à ce qu'il soit redevenu fertile. 

Les habitans du Paraguay cultivent, pour leur propre 
consommation, le maïs, deux espèces de manioca (i), la 

(i) Ou mandioccay jatropha manihot. 
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patate {com^ohulus batatœ)^ nommes yeli dans la langue 
guarani; le mani {arachis hypogœa)^ plante légumi- 
neuse, du riz , et un peu de blé. La culture de la canne 
à sucre, que les Guaranis appellent iaguarey , et les 
Créoles canna dolce^ avait beaucoup augmenté au com- 
mencement de ce siècle , mais la cessation de toute ex- 
portation, sous la dictature de Francia, Favaît considé- 
rablement diminuée ; cependant on fait dans le pays 
même une grande consommation de sucre, soit pour en 
faire du rhum, seule boisson spiritueuse fabriquée dans 
le pays, soit pour en faire des confitures de toute espèce, 
dont Tusage est général, même dans les classes infé- 
rieures du peuple. 

La culture du tabac demande plus de soin qu'^aucune 
autre. Il faut transplanter les jeunes plantons, lorsqu'ils 
ont atteint une hauteur de quatre pouces; il faut les ar- 
roser journellement s'il ne pleut pas, et arracher soi- 
gneusement les mauvaises herbes. Pour donner plus de 
force aux feuilles, on ôte les boutons de fleurs avant 
qu'ils se développent. 

D'après le jugement des connaisseurs, le tabac du Pa- 
raguay est d'un goût plus fin que le meilleur tabac de la 
Havane : il a une odeur aromatique qui ne devient ja- 
mais désagréable, lors même qu'elle s'attache aux habits. 
Sa préparation pourtant est très-simj)le : elle se réduit 
à récolter les feuilles à temps, à les sécher, à les laisser 
entrer naturellement en fermentation, et enfin à les réu- 
nir en carottes par un temps humide. 

Avant l'année 1779 la culture du tabac était très- 
étendue au Paraguay; Azara assure qu'on en exportait 
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annuellement environ quinze mille quintaux:. Mais le 
Gouvernement Espagnol s'étant emparé du monopole de 
la fabrication du tabac, et Tayaut mise en régie , cette 
culture fut tellement abandonnée, que la régie put à peine 
se procurer cinq mille quintaux de feuilles. La révolu- 
tion ayant rendu la liberté au commerce, la culture du 
tabac reprit de Tactivité , mais la politique destructive 
de Francia ne tarda pas à la paralyser de nouveau. 

La seule culture qui depuis une dizaine d^années ait 
beaucoup augmenté au Paraguay, est celle du coton. 
Avant la dictature du Docteur Francia , les habitans 
du pays tiraient leurs vêtemens de Buénos-Ayres ; les 
communications ayant été complètement interrompues, 
il fallait bien qu^ils se missent à cultiver le coton et à 
en fabriquer des étoffes. Quoique le coton se file à la 
main et que les métiers à tisser soient dWe con- 
struction très-imparfaite, on fabrique des tissus remar- 
quables par leur solidité et leur finesse : ainsi par 
exemple on a des chemises qui ne pèsent qu'une once 
et demie , et qui coûtent jusqu'à seize piastres. Outre 
les étoffes qui servent à.faire des chemises, des robes de 
femmes, des draps de lits, des mouchoirs de poche, etc., 
on fabrique aussi des hamacs, dont Fusage est très- 
agréable en été, et àe^s ponchos ou manteaux presque im- 
perméables à la pluie : lorsqu'ils sont un peu mouillés, les 
fils se resserrent à tel point, que l'étoffe devient raide 
comme du cuir, et ne laisse pas pénétrer l'eau. 

Àzara a trouvé dans les archives de l'Assomption un 
document d'après lequel il paraîtrait qu'en 1602, il y 
avait environ deux millions de ceps de vigne dans les 
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environs de la ville, et que Buénos-Ayres tirait sa pro- 
vision de vin du Paraguay : il croit que ce sont les dc^âts 
causés dans ces plantations par les insectes, ou bien la pa- 
resse des habitans du pays, qui leur a fait abandonner 
la culture de la vigne. D^un autre côté une tradition po- 
pulaire dit qu'acné a été interdite par le Gouvernement 
Espagnol, dans le but de favoriser la vente des vins es^ 
pagnols. Quoi quHl en soit, actuellement on ne voit des 
vignes qu'en treilles et en berceaux, lesquelles produisent 
d'abondantes récoltes, pour peu qu'on les soigne. Les rai- 
sins mûrissent au mois de janvier; quelques ceps fleu- 
rissent une seconde fois au mois de septembre, et donnent 
encore quelques raisins au mois de mai ou de juin. Ces 
raisins sont d'une excellente qualité : dans les années 
très-abondantes, quelques propriétaires en ont fait du 
vin que l'on peut comparer au vin de Xérès. 

La plupart des plantes de jai-din réussissent très-bien 
au Paraguay ; aussi le marché de l'Assomption en est 
pourvu abondamment, du moins en hiver et au prin- 
tems : en été les jardins restent en friche, la chaleur 
étant alors trop forte pour les cultiver. 

Lors de l'invasion espagnole , le Paraguay était habité 
principalement par des Indiens de la nation Guarani, la 
plus nombreuse de toutes celles de l'Amérique du Sud. 
D'après les mêmes auteurs elle s'étendait non-seulement 
sur le Paraguay, mais encore sur tout le Brésil actuel et 
même jusqu'à la Guiane; et il est des historiens qui por- 
tent le nombre des individus qui la composaient, à plu- 
sieurs millions. 

Quoique les Guaranis formassent par l'identité de leur 
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langue, de leurs mœurs et de leur physique, une seule 
nation, ils étaient cependant divisés en différentes tribus, 
dont chacune avait son cacique, indépendant des autres, 
et prenait le nom soit de son cacique, soit du district 
qu'elle habitait, ainsi que le sont encore celles qui vivent 
à rétat sauvage. Voilà pourquoi Ton trouve chez les 
auteurs espagnols Fénumération d\me multitude de 
peuplades, qui cependant n'étaient toutes que des Gua- 
ranis. 

Les Guaranis se défendirent vaillamment contre les 
Espagnols ; mais les différentes tribus étant sans union, 
elles furent vaincues Tune après Fautre. Cependant les 
Espagnols eurent à combattre pendant près d'un siècle, 
soit les tribus libres, soit celles qui après avoir été sou- 
mises, se révoltaient de nouveau. Mais enfin presque 
tous les habitans primitifs furent subjugués et donnés 
en commande, c'est-à-dire , qu'on les força de s'établir 
comme vassaux du Roi d'Espagne, dans des lieux qui 
leur furent assignés. Cet état de choses dura jusqu'au 
temps où les Jésuites vinrent au Paraguay, et fondèrent 
avec ces Indiens déjà soumis leurs fameuses missions. Le 
petit nombre de Guaranis, qui purent encore conserver 
leur liberté, se retirèrent, sans inquiéter dès-lors les 
Espagnols, dans des bois impénétrables. 

Les Guaranis sauvages , dont les mœurs sont encore 
les mêmes qu'elles étaient lors de l'invasion espagnole , 
vivent dans les bois de la partie orientale et septentrionale 
du Paraguay, c'est-à-dire sur la rive occidentale du Pa- 
rana , sur les rivières qui s'y jettent , et dans les cordil- 
lères de Maracayu et de Saint-José. On les voyait autre- 
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fois visiter assez souvent les endroits habités par les 
Créoles, pour échanger delà cire, de la gomme et des 
plumes contre des aiguilles, des couteaux, des haches, 
des bagatelles de verre peint, ou contre un ^o/jcAo. Mais 
ces visites sont devenues très-rares , surtout depuis la 
révolution. Ce fut dans ses diverses excursions que IVL 
Rengger eut occasion d^en rencontrer quelques-uns , et 
de visiter même deux tolderias (i) de ces Indiens. 

La taille des Guaranis est en général plus petite que 
celle des Européens ; elle est de cinq pieds à cinq pieds 
deux pouces. Ils ont le corps trapu , la tête grosse , le 
cou épais et court, les épaules et la poitrine larges , le 
ventre gros, les bras et les jambes courts et charnus, 
les pieds et les mains courts , mais larges. Les traits de 
leur figure sont ceux de la race Mongole : le front est 
raccourci , les yeux noirs , petits , et fendus de ma- 
nière que Tangle interne est placé un peu plus bas que 
Tangle exterjie, les pommettes écartées et saillantes, 
le nez large sans être saillant, la bouche large, la mâ- 
choire inférieure forte, les cheveux noirs et droits; les 
cils et sourcils rares , ainsi que la barbe j les dents blan- 
ches, petites et serrées ; enfin la couleur de la peau, qu'ion 
appelle généralement cuivreuse , assez claire , mais rien 
moins que blanche. Arrivés à Fâge de quarante à cin- 
quante ans les individus des deux sexes , mais principa- 
lement les femmes , deviennent hideux. 

l-es Guaranis sauvages sont extrêmement voraces. 



(i) Habitations de» Indieni non réduits. 
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et ne vivent absolument que pour manger. Comme 
ils n'^ont aucune prévoyance , ils ne cessent de manger 
jusqu'à ce que toutes leurs provisions soient consumées. 
Ensuite ils endurent la faim ou se contentent de la nour- 
riture la plus sale et la plus indigeste, avec autant de ré^ 
eignation quMls ont montré d'insouciance en voyant ar- 
river ce moment de privation. L'agriculture ne leur est 
pas absolument étrangère. Voici ce que M. Rengger re- 
cueillit à cet égard de la bouche d'un de leurs caciques. 
c< Lorsque nous trouvons une place couverte de bam- 
bous secs, nous y mettons le feu et puis nous attendons 
une pluie, après laquelle nous enterrons les semences, en 
ouvrant la terre avec le bout de nos macanas (i); nous 
ensemençons de la même manière plusieui-s places éloi- 
gnées les unes des autres. Depuis ce moment jusqu'à ce- 
lui de la récolte, nous vivons de la chasse, parcourant 
les bois et changeant de demeure, lorsque nous ne trou- 
vons plus de gibier dans un endroit. Le temps de la ré- 
colte venu , nous allons nous établir près d'une de nos 
plantations , où nous restons jusqu'à ce qu'il n'y ait plus 
rien à manger. De là nous passons à une autre et ainsi 
de suite. Lorsque tous nos produits sont consumés ^ 
nous recommençons à semer , et en attendant une nou-^ 
velle récolte, nous reprenons la chasse. » M. Rengger hu 
ayant demandé s'ils ne gardaient pas une partie du maï& 
ou du manioc qu'ils récoltaient pour les temps dc^ 
disette , le cacique répondit : « Non , cela peut voua 



(i) Massues. 
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convenir à vous qui êtes riches , nous autres A9as (t) , 
nous sommes pauvres et ne pouvons rien garder. » Le 
même cacique dit à M. Rengger, après en avoir reçu 
quelques petits présens , sans lui en témoigner aucune 
reconnaissance : « Vous êtes des blancs (coraï)^ Dieu 
(Tupâ) vous a donné tout le pouvoir, toutes les riches- 
ses de la terre , jusquVu pays même qui nous appartient. 
Vous avez de belles maisons, des troupeaux dont vous 
vous nourrissez et des esclaves qui vous servent. Nous 
autres ^v'a^ (Indiens), au contraire, nous sommes pau- 
vres, sans habits, sans maisons, forcés de parcourir les 
forêts pour ne pas mourir de faim, et réduits à y vivre, 
pendant que vous occupez le beau pays qui était à nous. 
Il est donc tout naturel que tu partages avec nous tes 
richesses, et que tu nous fasses des présehs pour réparer 
cette grande injustice; car nous valons autant que 
vous. » 

Outre }es Guaranis , les Espagnols trouvèrent au Pa- 
raguay , lors de leur arrivée dans ce pays , la tribu des 
Indiens Payaguas^ qui habitaient les deux rives et les 
îles du Rio-Paraguay. Se nourrissant principalement de 
la pêche , les Payaguas ne se rendaient jamais dans Tin- 
térieur des terres, et regardaient le fleuve comme leur 
propriété , tellement qu^ils n^y souffraient les canots 
d^aucune autre nation. 

Lors de la conquête et plus de deux siècles après , les. 
Payaguas étaient les ennemis les plus redoutables des 
Espagnols au Paraguay. Vaillans et rusés , ils furent plus 

(i) Indiens. 
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d^une fois stir le point de détruire tous les établissemens 
des conqudrans. Mais leur nombre ayant été réduit par 
leurs guerres continuelles , tant avec les autres nations 
indigènes quWec les étrangers , tandis que les Espagnols 
se renforçaient sans cesse par de nouveaux colons et par 
les Indiens Guaranis subjugués, les Payaguas se détermi- 
nèrent, en 1740, à conclure une paix solide avec lesÇls- 
pagnols. L^une de leurs tribus, celle des Tacumbous, se 
fixa alors en partie à TAssomption, en partie au-dessous 
de cette ville, mais toujours sur les bords du fleuve, et 
sans se mêler avec les blancs. Dès-lors les colons du Pa- 
raguay n^eurent plus rien à craindre de la part de cette 
tribu, mais bien encore de celle des Sarigues 9 qui, quoi- 
que compris dans la paix, ne voulaient pas se fixer dans 
le voisinage des blancs, et ne laissaient pas de commettre 
des vols et des meurtres sur des Espagnols ou Créoles 
isolés qu^ils rencontraient. Cela dura jusqu^en 1790, où 
là tribu des Sarigues , sentant sa faiblesse , se réunit 
à celle des Tacumbous, et cessa toute hostilité contre les 
blancs. 

Au moment où M. Rengger quitta le Paraguay, la 
peuplade des Payaguas ne se composait plus que de quel- 
ques centaines drames. Ils vivaient alors , comme an- 
ciennement, sur le Rio-Paraguay, avec cette différence, 
qu^ils ne fixaient leurs habitations que sur des îles et sur 
la rive gauche du fleuve, depuis Villa-Réal jusqu^à 
Necmbucu. Ils sont dispersés par familles ou par petites 
bandes; ils ne reconnaissent entr^eux ni chefs, ni lois, 
et chacun suit sa propre volonté. Comme ils sont très- 
rusés et qu^ils ne s^attaquent pas aux blancs, il est rare 
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que lea autorités aient à s'en occuper. En fout cas, lors- 
qullscfàignentd^être poursuivis pour quelque délit, ils 
vont s^établir dans un endroit éloigné. Le Dictateur 
Francia seul a su les assujettir à son pouvoir, et les em- 
ploie quelquefois comme porteurs de dépêches ou comme 
guides dans les excursions contré les Indiens du Chaco. 
La taille deà Payàguas est en général àu-^iessus de la 
moyenne. Leur corps , élancé et musculeux , est bien 
proportionné. Leur visage , quoique montrant les carac- 
tères nationaux des Indiens , porte une empreinte par- 
ticulière. Ils s^arrachent les cils et les sourcils, disant 
qu^ils les empêchent de voir clair; ils en font de même 
avec la barbe. Les fenmies ont des formes régulières, elles 
sont assez élancées dans leur jeunesse , mais dès qu'^elles 
ont passé Tâge de vingt ans , elles engraissent beaucoup 
et deviennent trapues. Leurs pieds et leurs main^ sont 
remarquables par leur petit^seet leur jolie forme, quoi- 
qu'elles aillent toujours les pieds nus et qu'elles ne soi- 
gnent en aucune manière leurs mains. 

Pour ne pas allonger outre mesuré cet extrait , nous 
sommes obligés de passer sous silence plusieurs chapi- 
tres qui renferment des détails curieux sur les différen- 
tes espèces de chasse au Paraguay , sur les serpens de ce 
pays et la manière de traiter leur morsure, sur les 
mœurs et ITiistoire naturelle de plusieurs espèces d'in- 
sectes. Tout le contenu de ce volume fait regretter vivc- 
me&t, que M. Rengger n'ait pas eu le temps de mettre 
luï-méme la dernière main à la rédaction de son vopge. 
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Nous avons fait connaître, par quelques extraits, à 
nois lecteurs, le Rapport de M. Cousin sur Tétat de Tin- 
siruction publique en Allemagne et particulièrement eh 
Prusse. Le succès qu'a obtenu ce beau travail, succès qui 
est dû pour le moins autant au talent d'exposition de son 
auteur, à l'étendue, à la justesse et à la nouveauté de ses 
vues sur l'éducation et sur l'instruction publique, qu'à 
l'admiration qu'il a excitée pour les institutions péda- 
g<^iques de la docte Allemagne, nous fait concevoir de 
grandes espérances sur l'importance et la sagesse des ré- 
formes qui vont être introduites dans les collèges et les 
lycées de France. Cependant quelque riche que fût la 
moisson qu'avait recueillie M. Cousin, il était possible 
de l'augmenter encore; et il y avait de l'avantage à 
appeler sur le même sujet, ou sur des parties de ce sujet, 
l'attention d'autres personnes éclairées, afin que' cette 
matière si difficile et si compliquée fût étudiée sous 
d'autres points de vue. Tels ont été sans doute les moti& 
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de la mission donnée à M. Saint-Marc-Girardi% et dont 
il s^est honorablement acquitté. 

Le Rapport de M. Cousin s'^occupait plutôt de Tétat 
de Tinstruction dans le nord de rAllemagiie, celui que 
nous avons sous les yeux nous donne des notions pré- 
cieuses sur Finstruction intermédiaire en Suisse et dans 
rAUemagne méridionale. Uauteur nous expose ITiis- 
toire des institutions pédagogiques de Berner de Zurich 
et de la Bavière ; il rappelle les difiFérens essais qui y ont 
été tentés avec plus ou moins de succès pour donner 
aux jeunes gens qui se vouent à Tindustrie, aux arts ou 
au commerce, une instruction adaptée à leur carrière 
future ; il trace le plan des écoles qui sont maintenant 
en activité ; il discute avec sagacité les avantages et les 
inconvéniens que présentent leurs diverses disposi- 
tions; il cherche enfin comment on poui1*ait profiter 
en France de toutes ces expériences. M. Saint-Marc- 
Girardin examine aussi quelques questions d'^un intérêt 
plus général, celle en particulier de la spécialité des mai- 
treç, et celle de Tétude des langues étrangères, mortes 
ou vivantes. Nous ofSrpns à nos lecteurs son opinion 
motivée sur ces deux points, capitaux à notre avis dans 
Finstitution des écoles intermédiaires. Et d^abord voici 
comment il s'^exprime sur le premier : . 

« La division par faculté est le système le plus géné- 
ralement adopté en Allemagne ; chez nous, c'^est la divi- 
sion par classes ; il n^est pas hors de propos d^examiner 
un instant ces deux systèmes , et de voir quel est celui 
des deux qui convient le mieux à Tinstruction inter- 
médiaire. » 
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^ M. Schwarz, dans son excellent livre des Ecoles (i), 
a traité à fond cette question. JVnalyserai rapidement 
cette partie de son ouvrage. » 

<( Dans le sysfeenïe des classes, chaque professeur a sa 
classe composée d^un certain nombre d^élèves à-peu-près 
du même âge. Il enseigne seul et pour toutes les facul- 
tés. Les élèves de la classe ne connaissent que lui, ne 
dépendent que de lui ; il les gouverne, il les dirige , il 
les instruit seul. Les avantages de ce système sont in- 
contestables. Cest de cette manière seulement que le 
ppofessem* peut connaître ses élèves et étudier leur 
caractère. Sous le rapport de Téducation, le système des 
classes est excellent : aussi nous vient-il en grande 
partie des jésuites, qui soignaient plus Téducation que 
Finstruction, c^est-à-dire qui cherchaient plutôt à fa- 
çonner Thomme qu^'à Téclairer. Ils eurent raison, dans 
cette vue, de préférer le système des classes, où le pro- 
fesseur est en quelque sorte aussi le directeur de ses 
élèves. » 

« Sous le rapport de Tinstruction, le système des clas- 
ses est moins bon. Le professeur ne peut pas enseigner 
également bien toutes les facultés. Il a ses goûts et ses 
préférences. L^instruction ne marche plus d\m pas égal. 
Ajoutez à cela, que si le professeur est mauvais c'est 
une année de perdue pour chaque génération d^élèves. » 

« Pour appliquer rigoureusement le système que nous 
venons d'exposer, il faudrait que le même professeur ac- 

(i) DieSchulen, p. ifi3,* von Schtvatz, o.d Prafessor dei Théologie 
zu Beidelherg, 1 832 . 

Littérature. Décembre i835. a6 



402 ÉDUCATION. 

compagnât les élèves depuis le commencement des étu- 
des jusqu^à la fin. De cette façon Tinfluence du maître 
serait mille fois plus grande. Il serait en quelque sorte 
le précepteur de chaque enfant. De cette façon aussi 
il ny aurait plus, à vrai dire, de collèges, il y aurait 
autant d^écoles que de générations, toutes indépendantes 
les unes des autres, marchant sous la conduite dW 
maître etd^un directeur souverain. Ce serait Féducation 
particulière transportée tout entière dans Téducation 
publique, ce seraient les écoles changées en familles, ta- 
bleau séduisant, qui fait du professeur un père, et des 
élèves des enfans dociles et respectueux ; mais rêve im- 
possible. Car songez aux maîtres quHl faudrait à une pa- 
reille école ; des hommes qui savent et font tout, les pe- 
tites comme les grandes choses, aussi bien les unes que 
les autres ; des professeurs de rudiment qui peuvent être 
de bons professeurs de rhétorique et de philosophie , et 
de bons professeurs de rhétorique et de philosophie qui 
veulent bien redevenir de modestes professeurs de rudi- 
m^ent. Tant de science, tant dé talent et tant d^humi- 
lité ! où trouver de pareils hommes ? » 

« Il y a dans le système des classes un principe d^in- 
fluence qu^îl serait imprudent de rejeter ; car il sert beau* 
coup à rinstruction. L^enfant apprend mieux de la bou- 
che d^n seul homme que de plusieurs. L^habitude, Ta^ 
fection, aident à renseignement. De plus, c^est le système 
auquel nous sommes accoutumés en France ; et jusqu^à 
un certain degré d^études, il doit, à mon avis, servir de 
l)ase à la distribution de renseignement. » 

« Voyons maintenant le système des facultés. Dans ce 
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système, chaque science ou chaque partie de la science 
a son professeur. A chaque leçon Félève change de maî- 
tre : il appartient donc plus à la science qu^au profes- 
seur ; la science est tout, lé professeur n^en est que Tin- 
terprète passager. Cest la science qui a de Tautoritë , la 
personne du maître n^en a point. Dans ce système point 
de liens entre Télève et le professeur, point de com- 
munication, point d^influence morale. LMducation est 
tout-à-fait sacrifiée à rinstruction. » 

« Au premier coup-dWl, un pareil système paraît 
meilleur pour Finstruction : chaque professeur n^ensei- 
gne que ce qu^il sait parfaitement ; mais dans une école 
Tinstruction n^est bonne qu^autant qu^le est efficace. 
Qu'*importe que le maître sache très-bien si Télève est 
inattentif, distrait à ses leçons ; et si cette distraction 
tient à Forganisation des études plutôt qu^à la légèreté 
des enfans? Cesi ce qui arrive quand Télève change de 
maître à chaque leçon. Il n^est pas de professeur qui n^ait 
renoiarqué que dans la dasse, à chaque changement 
d^exercice, quand on passe de la récitation des leçons à 
Fexplication des auteurs ou à la lecture des devoirs, il y 
a une perte de temps, et surtout dTattention ; et cepen- 
dant ces changemens se font sous la surveillance du même 
maître, et sa présence donne aux travaux une certaine 
unité. Figurez-vous maintenant, non-seulement le chan- 
gement d^exercices, mais le changement d^études ; non- 
seulement le changement d^études, mais le changement 
de professeur ; quelles causes de distractions pour re- 
lève ! Il compare entre eux les différens maîtres, les cri- 
tique et les juge, au lieu dVcouter. » 



404 ÉDVCATION. 

« Je Vai déjà dit, Tesprlt des eafans a besoin de suite, 
et il faut au moins, quand il change d^études , quUl ne 
change pas de méthode et de manière. Cette mobilité 
nuit au progrès de Tintelligence. Ballotté entre toutes 
les méthodes, Vélève ne s^en approprie aucune; il ne 
s^habitue point à Ëiire un faisceau de ses connaissances ; 
elles restent dans son esprit décousues et incohérentes, 
faute d^un centre auquel il les puisse rattacher, faute 
d^une méthode. 

« n ne serait guère sage d^adoptér dWe manière ex- 
clusive le système des classes, ou le système des facultés. 
Il^faut les concilier ensemble, et surtout il ne faut pas 
oublier que, selon Tâge des élèves, c^est tantôt Fun et 
tantôt Tautre qui convient le mieux. Quand les élèves 
sont tout jeunes encore , il faut , autant que possible, 
charger un seul professeur du soin de leur instruction. 
Alors, comme ils n^ont qu^un maître, ils comprennent 
aisément quHls dépendent dé lui y et ils font effort pour 
le satisfaire. Récemment sortis de la maison paternelle, 
ils ont besoin d\ini guide bienveillant et doux , qui les 
encourage et qui les soutienne. La science toute pure ne 
peut encore lés attacher. L^enfant travaille pour conten- 
ter son professeur ; le jeune homme travaille pour la 
science. Dans les écoles destinées aux en&ns, jusqu^à 
quinze ans , il me semble que lé système des classes doit 
servir dé base. Que ce soient dés écoles classiques ou des 
écoles industrielles, peu importe ; il faut que 1^ enfans 
aient un professeur qui soit Farbitre et le guide princi- 
pal de leurs études. Et comme, quel que soit le genre 
des écoles , il y a toujours dans les études une faculté 
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principale et des facullés accessoires, c'^est le professeur de 
de la faculté principale qui sera ce maître et cet arbitre 
de Téducation. Dans les écoles classiques ce sera le pro- 
fesseur de grec et dé latin j dans les écoles industrielles , 
le professeur de mathématiques. » 

« A mesure que les élèves avancent eh âge, qu'ils sont 
plus capables de goûter la science pour elle-même, le 
système des facultés devient plus à propos. A des intel- 
ligences plus fortes il faut des leçons plus fortes aussi ; 
et ces fortes leçons, il n'y a que les hommes spéciaux 
qui puissent les donner. Dans les universités, dans nos 
écoles de droit, de médecine, et dans Técole polytechni- 
que, il faut que chaque partie de la science ait son pro- 
fesseur. Cest ainsi que Tinstruction, à mesure que les 
jeunes gens s'avancent en âge, prend le pas sur l'édu- 
cation, et le système des facultés sur le système des 
classes. Chaque système a donc son temps et son épo- 
que dans l'éducation. Il ne s^agit que de le placer à 
propos. » 

« Supposons trois degrés d'instruction pratique : des 
écoles primaires supérieures, comme les haupt-schulen 
de Vienne; des écoles ou des collèges industriels, comme 
les reab-schulen , et enfin des écoles polytechniques , 
comme la nôtre, ou un peu moins élevées : » 

« Dans les écoles primaires supérieures, ce sera, à mon 
avis , le système des classes qui devra être adopté pres- 
que exclusivement. Un seul maître sera, autant que pos- 
sible, chargé de tout l'enseignement : » 

« Dans les écoles ou collèges industriels, le système 
des classes devra prévaloir. Il devra y avoir pour chaque 
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génération d^enfans , un professeur, celui de la faculté 
principale , qui soit comme leur maître et leur arbitre, 
et de qui les élèves dépendent particulièrement. Déjà 
cependant le système des facultés devra être admis : » 

« Dans les écoles polytechniques enfin , le système 
des facultés sera le seul praticable , et chaque science, 
chaque partie même de la science, devra avoir sa chaire.» 

M. Saint-Marc-Girardin traite la question de Tétude 
des langues étrangères, à Foccasion des discussions assez 
vives qui ont eu lieu en Bavière, au sujet de Tétude des 
langues anciennes rendues obligatoires dans tous les col- 
lèges de ce royaume par la loi de 1829. Après un exposé 
rapide des faits et Ténumération des principaux ouvrages 
auxquels cette polémique a donné naissance, M. Saint- 
Marc-Girardin continue ainsi : « Dans toute discussion 
il y a des exagérés. Aux yeux des humanistes, point de 
salut hors des études classiques. Aux yeux des réalistes, 
(c^est le nom des partisans des études usuelles,) point de 
salut hors des industrielles. Quant à moi, je feme 
qu^un pei:qple qui n'^amait aujoordliui que des écdles 
classiques , ou des écoles usuelles, pour toute éducation, 
serait fort mal élevé. Ck)mme Téducation doit se rappor- 
ter à rétat qu^on embrasse plus tard, ce peuple, n^ayant 
quWe sorte d^éducation, n^aurait aussi qu'Hun état. 
Ce serait un peuple composé de savans ou d"^indus- 
triels. La société ne peut point aller de cette manière : il 
lui faut divers états; il lui faut, pour accomplir sa 
tâche , diviser son travail , il lui faut des indixstriels , 
des agriculteurs, des commerçans, des ouvriers ; mais 
il lui faut aussi des savans. Chez un peuple de savans 



EDUCATION INTERMEDIAIRE ET DE SON ETAT, CtC. 407 

la machine de la société sVrêterait; chez un peuple 
d^industriels ce serait la civilisation elle-même qui s^ar- 
réterait. Il est aussi nécessaire pour un peuple dWoir 
des sa vans que dWoir des magistrats. Nous ne pouvons 
pas plus nous passer d^académies des sciences, et des 
savans qu^élles supposent, que nous ne pouvons nous 
passer de manuÊictures. 11 faut qu'un peuplé tienne son 
rang dans le monde, qu'il ait sa part dans le mouvement 
de la civilisation ; or qui est-ce qui donne le mouve- 
ment à la civilisation, sinon la science et les savans? les 
philosophes et les poètes de la Grèce ont commencé le 
mouvement de la civilisation européenne que poursuivent 
et qu'étendent les savans modernes. » 

« Il faut un corps de savans qui marche en quelque 
sorte en tête du peuple. Ces savans seront-ce seulement 
des philologues et des littérateurs comme le veulent les 
humanistes, ou des physiciens et des géomètres comme 
le veulent les réalistes? non ! ce seront des philologues, 
des littérateurs, des physiciens, des chimistes; il faut des 
savans de toutes sortes. La civilisation a besoin des scien- 
ces philosophiques, religieuses et morales, aussi bien 
que des sciences exactes et des sciences naturelles ; c'est 
par les unes qu'elle abolit l'esclavage ; c'est par les au- 
tres qu'elle invente la machine à vapeur. » 

« Mais ce n'est pas tout d'avoir des savans ; il faut 
qu'il y ait chez le peuple une culture d'esprit suffisante 
pour comprendre les savans et pour suivre leur marche» 
Sans cela les savans iseraient une avant-garde qui n'au- 
rait point d'armée ; il y aurait entr'eux et le peuple, 
entre la tête et le corps j une solution de continuité. 
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C'est pour remédier à cet inconvénient qu'il doit y avoir, 
outre les écoles élémentaires, des écoles secondaires. » 

«(Dans ces écoles, sont-ce les études classiques ou les 
études usuelles qui domineront ?» 

« Ce qui fait le caractère des études classiques , c'est 
l'étude des langues anciennes et l'exclusion des sciences 
exactes et des sciences naturelles. Ce qui fait le carac- 
tère des études usuelles, c'est l'étude des sciences exac- 
tes et deè sciences naturelles, surtout dans leurs applica- 
tions, et Texclusion des langues anciennes. Dans les étu- 
des usuelles les langues modernes sont admises, mais 
plutôt comme un instrument utile pour le commerce et 
les voyages, que comme un exercice propre à développer 
l'esprit. Que dans les écoles classiques on étudie quelque- 
fois les sciences ; que dans les écoles usuelles, les langues 
modernes soient enseignées quelquefois d'une manière 
méthodique et qu'elles servent de cette façon à dévelop- 
per et à cultiver l'esprit ; peu importe : cela ne change 
rien au fond de ces écoles, et nous pouvons poser comme 
règle, que le principe des écoles classiques est l'étude des 
langues anciennes et le principe des écoles usuelles l'ex- 
dusion de cette étude. » 

« Les langues anciennes valent-elles mieux que les 
langues modernes? C'est ce que j'examinerai tout-à- 
l'heure. Il faut chercher auparavant quelle est pour la 
culture de l'esprit l'efficacité en général de l'étude des 
langues. » 

« Personne ne nie qu'il est utile et qu'il est agréable de^ 
savoir plusieurs langues. De cette manière on se trouve 
en communication avec un plus grand nombre de ses 
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semblables, ou avec leurs écrits. C^est là Tavantage le 
plus visible de Tétude des langues; mais ce que nous 
cherchons, c'^est si, à côté de cet avantage presque ma- 
tériel , il nY en a point un autre plus délicat , et si Té- 
tude d^une langue nVst pas pour Tesprit un exercice utile 
qui le développe. Savoir beaucoup de mots et pouvoir de- 
mander son pain en six ou huit langues différentes, tout 
. cda n'est rien pour Tesprit. Ce qu'il faut à Tesprit, c'est 
une étude qui lui apprenne à développer ses idées dans 
un ordre régulier, qui lui enseigne à exprimer clairement 
se» pensées. La connaissance des motis ne suffit pas. Il 
faut connaître aussi les lois qui président à l'arrange- 
ment de ces mots, et qui déterminent leurs relations les 
uns à l'égard des autres. Ces lois forment ce qu'on ap- 
pelle la grammaire. Or, il n'y a que l'étude d'une langue 
et d'une langue étrangère qui puisse apprendre ce que 
c^est que la grammaire. » 

« Jamais pour la langue maternelle il n'y a de gram- 
maire. La nature et l'habitude empêchent que pour la 
langue maternelle la grammaire soit jamais un art et 
une science. Nous la savons avant de l'apprendre ; l'é- 
lude n'est donc guère possible. Nous pouvons savoir par 
cœur les règles de la grammaire française; mais c'est 
d'instinct que nous les appliquons, tandis que pour les 
autres langues, il nous faut du travail et de l'attention. 
Cest dans les autres langues seulement que nous corn-- 
prenons ce que c'est que les diverses parties du langage, 
ce que c'est que le nom, le pronom , le verl)e, ce que 
c'est que les lois qui fixent la place de chacun de ces 
mots. C'est à l'aide seulement de l'étude des langues 
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étrangères que nous concevons que la pensée et Texpres- 
sion ne viennent pas en bloc, et que nous apercevons le 
mécanisme intérieur de notre propre langage. L^homme 
qui n'a jamais eu lieu de réfléchir sur la grammiaire, croit 
que la pensée et Texpression ne sont quhme seule et 
même opération de Tesprit ; il ne conçoit pas que pen- 
ser et parler soient deux choses différentes et successives, 
ni que pour arriver à s'^exprimer , la pensée ait besoin de se . 
conformer aux lois de la grammaire II ne comprend pas 
que sans cette pratique il n'y a pas de clarté , c'est-à- 
dire, il n'y a pas de langage : car à quoi sert le langage, 
sinon à se faire entendre de ses semblables? Or, voyez 
les hommes qui n'ont pas étudié la grammaire, soit celle 
des langues anciennes, soit celle des langues modernes, 
soit tout au moins celle de leur langue maternelle, écou- 
tez*les feire un récit ; lisez ce qu'ils écrivent : quelle 
obscurité souvent, et quelle confusion ! Je serais tenté de 
dire que l'ignorant, (à moins que vous ne supposiez ces 
hommes d'un bon sens naturel qui, devinant ce qu'ils 
ne savent pas, devinent aussi les moyens d'être clairs,} 
est inintelligible deux fois au moins sur trois. » 

«( La connaissance de la grammaire, (peu m'importe 
laquelle,) c'est-à-dire la connaissance du mécanisme in- 
térieur du langage, et sa pratique journalière dans le tra- 
vail de la traduction , qui fait le fond de l'étude des lan- 
gues, voilà ce qui donne à l'esprit des habitudes de clar- 
té, d'ordre et de précision, qui sont la meilleure éduca- 
tion. Dans l'exercice de la traduction, il faut que l'es- 
prit analyse les phrases, qu'il les décompose, qu'il ap- 
prenne la place que chaque mot occupe, qu'il reconnaisse 
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sa valeur à divers signes de position ou de désinence. Il 
faut qu'ail compare les lois des deux langues différentes , 
cette comparaison, il la fait par la pratique ; il faut qu^il 
tourne et retourne plusieurs fois la pensée pour arriver 
à Texpression juste. L^exercice de la traduction force 
l'esprit à beaucoup travailler sur lui-même. Cest là 
son mérite : les meilleurs exercices sont ceux qui ont 
pour but de développer les forces qui sont en nous, plu- 
tôt que de nous faire arcquérir quelque chose qui est hoi-s 
de nous. De même que la gymnastique est excellente 
pour le corps, parce qu'elle développe ses forces, parce 
qu'elle nous apprend à npus mieux servir de nos bras et 
de nos jambes, à régler et à assurer leurs mouvemens ; 
de même l'étude des langues est bonne pour l'esprit ; 
parce qu'elle développe ses forces , et lui apprend à se 
servir mieux de ses facultés en travaillant, et en faisant 
effi)rt sur lui-même; de même aussi pour l'âme, la meil- 
leure règle de morale est celle qui la force à s'étudier, à se 
connaître, à se travailler et à se discipliner elle-même. » 

« L'étude des langues est donc, à mon avis, la meil- 
leure étude pour cultiver et développer l'esprit, parce que 
c'est l'étude qui le fait le plus travailler sur lui-même. 
La philosophie elle-même , cette reine des sciences , n'a 
d'excellence que par-là. Plus que toutes les autres scien- 
ces elle occupe l'homme de lui-même. Or, l'étude des 
langues est un cours de philosophie qui est à la portée 
de tous les esprits : c'est la logique la plus simple et la 
plus vraie , et elle doit continuer à être la base de l'in- 
struction. » 

« Mais dans ce point de vue y a-t-il une langue qu'il 
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vaille mieux étudier que Tautre? et les langues ancien- 
nes doivent-elles être préférées aux langues modernes? » 

« Il faut, selon moi, préférer la langue qui s'éloigne 
en plusieurs choses de la langue maternelle, afin que la 
différence éveille Tattention sur les loî^ de la grammaire, 
sans que cependant elle s'en éloigne trop, afin que l'es- 
prit ne soit pas dépaysé. Il faut en même temps que cette 
langue soit simple et bien faite, qu'elle ne soit ni com- 
pliquée, ni irrégulière. » 

« Toutes ces conditions me semblent nécessaires. Pre- 
nez une langue qui se rapproche trop de la langue ma- 
ternelle, qui se construise de même, qui ait la même al- 
lure, le même génie et presque la même grammaire, qui 
ne diffère enfin que par les mots, qu'arrivera-t-il ? l'é- 
lève ne sera point conduit par la nécessité à étudier les 
règles qui déterminent la place et la valeur des mots. 11 
n'aura point l'idée des lois du langage, l'idée de la gram- 
maire. La routine qui l'empêche de savoir la grammaire 
de sa langue maternelle, le suivra dans l'étude de cette 
langue qui n'est étrangère que pour les mots. Aussi ce sera 
sur les mots seulement que son esprit s'exercera : il saura 
le dictionnaire de la langue : il n'en saura point la gram- 
maire. C'est là l'inconvénient de l'étude des langues mo- 
dernes et de celles surtout qui sont de la niême famille 
et qui viennent du latin, comme l'italien, l'espagnol et 
le français. C'est par l'uisage qu'on les apprend plutôt 
que par l'étude, et c'est la mémoire qui les sait plutôt 
que l'intelligence. » 

« Le défaut des langues modernes, c'est qu'elles n'of- 
frent pas assez de résistance, si j'ose parler ainsi, et qu'à- 
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vant de ks apprendre nous en savons déjà une grande 
partie ; et ici je ne parie pas des mots, (les n\ots ne sont 
rien dans Tétude des langues, c^est Taffaire de la mé- 
moire ; ) je parle de la structure du langage , de son or- 
ganisation, de sa grammaire enfin : voilà dans les langues 
modernes ce que nous savons d^avance , ce que nous sa- 
vons d^instinct, à cause de la ressemblance des langues 
modernes entre elles. Sachant cela d^instinct et de rou- 
tine, nous ne nous en rendons pas compte ; nous ne Tétu- 
dions pas. Car il faut, pour étudier ce qu^on sait, et pour 
substituer la sciçnce à Tinstinct, une force d'esprit qui ne 
se rencontre pas souvent. Aussi est-il rare que nous fas- 
sions avec les langues modernes ce cours de philosophie 
à la portée de tout le monde, qui est le mérite particu- 
lier de rétude des langues. » 

« S^il est difficile de faire faire aux enfans sur une lan- 
gue moderne ce travail d'*intelligence qui est, selon moi, 
la véritable éducation de Tesprit, la chose cependant n'^est 
pas impossible, à condition que ce sera une langue quel- 
que peu éloignée de la langue maternelle, et que cette lan- 
gue sera enseignée d^une manière méthodique. La langue 
française et la langue allemande peuvent Tune à Tégard 
de Tautre se rendre ce bon office. Elles diffèrent assez 
pour que cette dissemblance éveille Tattention des enfans. 
Iln^en est pas de même de Titalien à Tégard de l'espagnol, 
du français à regard de Tanglaîs. w 

« La langue française et la langue allemande sont assez 
loin et assez près Vxxne de Vautre pour se servir utilement 
d'étude IHme à Tautre. Quand nous abordons la phrase 
allemande et que nous voyons les cas, les désinences de 
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ses substantife , ses inversions, ses prépositions tantôt 
unies aux verbes et tantôt séparées, tous ces caractères 
enfin d'aune langue savante et riche , il y a là, à compa- 
rer cette langue avec la nôtre, d'assez nombreuses diffé- 
rences pour éveiller notre attention, pour nous appren- 
dre que les langues ont chacune leurs lois et leurs règles, 
et pour nous faire faire cette étude du langage que je re- 
garde comme indispensable à Téducation. » 

c( Si la langue allemande n'^était pas notre contempo- 
raine, ses formes et son origine sont trop différentes des 
formes et de Forigine de notre langue, pour que Tesprî t ne 
fût pas étrangement dépaysé en Tabordant. La langue al- 
lemande à regard du français vaudrait la langue grecque. 
Ce qui adoucit la différence , c'^est que les deux langues 
vivent dans le même temps et dans le même mouvement 
d'aidées. » 

H En résumé, la véritable éducation deTesprit humain 
est, selon moi , Tétude du langage : cette étude, il faut 
la faire sur une langue quelconque , ancienne ou mo- 
derne, peu m^împorte laquelle, pourvu que cette langue 
ait à regard de la langue maternelle ce quHl faut pour que 
Tétude soit sérieuse. Toute instruction qui ne compren- 
dra pas ce genre d^étude n'^est qu'aune instruction élé- 
mentaire. Et si les langues modernes y sont admises, 
mais si elles sont enseignées, comme c^est Thabitude et 
le penchant de Tétude des langues modernes, par usage 
plutôt que par méthode, Finstruction cesse d^être élé- 
mentaire, si vous voulez, mais elle est superficielle. » 

« Venons maintenant à la préférence que le latin a 
jusquHci obtenue dans Féducation. Le latin a toujours 
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été Fobjet de cette étude du langage que nous recom- 
mandons. Est-ce à tort? Mérîte-t-il cette préférence ? Ne 
lui a-t-elle été accordée jusqu^ici que par habitude ? Est- 
il temps de la lui retirer? » 

« Nous avons vu ce qu'ail faut que soit une langue pour 
se prêter à Tétude que nous voulons, et nous avons ^ii 
qu^il y a peu de langues modernes qui s Y prêtent. Le la- 
tin s^y prête admirablement. Il a avec toutes les langues 
de TEurope moderne, les justes rapports de différence et 
de ressemblance que je désire. Quand les Français abor- 
dent la phrase latine, ils trouvent des cas et des inver- 
sions, toutes choses qui n^existent pas dans leur langue^ 
toutes choses qui leur montrent et leur enseignent 
la science de la grammaire. Voilà pour les difTérences* 
Quant aux ressemblances, (j^omets volontiers celles des 
mots, ) dans la langue latine, non plus que dans la nô- 
tre, les prépositions ne se séparent à volonté des verbes, 
comme dans le grec homérique et dans Tallemand ; dans 
la langue latine, non plus que dans la nôtre, les mots ne 
se joignent et ne se composent pour former de nouveaux 
mots ; dans la langue latine, non plus que dans la nôtre, 
il nY a ce luxe de particules qui marquaient les mille 
nuances de la phrase grecque, et qui faisaient sa ponc- 
tuation. Le latin est une langue plus prééise, plus sim- 
ple, plus analytique que le grec et Fallemand. » 

« Il semble aussi bien , quand on considère la marche 
des langues , que le langage de Thomme va du composé 
au simple, et que les langues sont plus compliquées, 
plus riches, plus savantes, à mesure qu^^elles sont plus 
anciennes ; et plus précises, plus nettes, plus analy ti-^ 
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ques, à mesure qu'elles sont plus modernes. Les langues 
modernes paraissent des abréviations d'antiques et ma- 
jestueux idiomes , aceourcis , simplifiés, mis à la portée 
de tous. Ce n'est pas le dictionnaire qui se simplifie et 
qui s'abrège, il s'augmente plutôt ; c'est la grammaire, 
c'est-à-dire ce qui touche à la structure et à l'organisa- 
tion du langage. Il y a plus de mots peut-être; mais ces 
mots sont gouvernés par des lois plus simples. Du grec 
au latin la construction de la phrase se simplifie, et 
du latin au français la phrase s'est encore singuliè- 
rement simplifiée. Chez nous point de cas marqués 
par les désinences; par conséquent point d'inversions. 
La valeur des mots n'est plus déterminée par leur ter- 
minaison, mais par leur place dans la phrase, et la place 
de chaque mot est fixe et invariable. A la construction 
oratoire, c'est-à-dire à celle qui place les mots selon 
leur degré d'importance, et qui met les premiers ceux qui 
sont les plus caractéristiques, nous avons substitué la 
construction analytique, celle qui place les mots dans 
l'ordre logique, le sujet d'abord, puis son attribut, puis 
le verbe. » 

« On dit beaucoup en Allemagne, que le latin est une 
langue logique, et à ce titre excellente pour servir de base 
à l'instruction. Il m'a fallu quelque temps pour com- 
prendre cela, parce que, comparant le latin avec notre 
langue, cet éloge m'étonnait. Le français, disais-je, est 
plus logique que le latin : ce n'était point ^vec le firan- 
çais qu'il fallait faire la comparaison ; c'était avec l'al- 
lemand. Pour les Allemands, le latin est une langue lo- 
gique, tandis que pour nous c'est une langue savante et 
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compliquée. Tajoute que c^est justement par ces diffé- 
rences avec les deux langues que le latin convient en 
. France comme en Allemagne, à cette étude du langage 
qui doit commencer Téducation. » 

« Je ne crois certes point que, pour donner la préfé- 
rence au latin dans Féducation, nos devanciers aient fait 
les réjQexions que nous faisons aujourd'hui pour défen- 
dre cette préférence. La chose s'est faite tout naturelle- 
ment, et c'est pour cela qu'elle s'est bien faite. Le latin, 
au moyen-âge, était la langue naturelle des savans et des 
ecclésiastiques. C'est par le latin que le moyen-âge tou- 
chait à l'antiquité , et il n'y avait pas moyen de connaî- 
tre l'antiquité , sans savoir le latin. Or, l'étude de l'an- 
tiquité fait à juste titre une grande partie de l'éducation 
de nos peuples modernes. Nos pensées sont nées des pen- 
sées de nos devanciers. Supposez que nous rayions de 
notre cerveau toutes les pensées que nous devons aux 
anciens, nous serons effrayés du peu qui nous restera. 
L'humanité a beau vouloir parfois se séparer en pin- 
ceurs parties, et en plusieurs âges, dont le second ne 
devrait rien au premier, et le troisième au second ; cela 
est impossible. L'humanité fait corps ; c'est un seul et 
même homme qui traverse plusieurs âges, et les pen- 
sées de son âge mûr naissent des pensées de sa jeunesse. 
Otez à l'homme sa mémoire qui lui sert de lien entre 
toutes ses pensées ; faites qu'à trente ans il soit tenu de 
quitter ses pensées de la veille , et de recommencer sur 
nouveaux frais ; il n'y a plus d'homme , il n'y a plus 
que trois ou quatre enfans , puisqu'à chaque nouvel âge 
rfaomme redevient enfant. Otez à l'humanité l'étude de 

Littérature. Décembre i835. 27 
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Fantiquité, ôtez-luî ce lien entre les pensées des diffe- 
rens siècles , il nY a plus d^humanité , il n^ a plus de 
civilisation continue , puisque chaque siècle est forcé de 
recommencer sa provision d'aidées, et que le travail des 
père^ est perdu pour les enfans. >ï 

« Ne peut-on connaître Tantiquité sans savoir les lan- 
gues anciennes ? N^avons-nous pas les traductions ? Je ne 
veux dire aucun mal des traductions ; elles ont leur 
utilité ; mais elles ne font pas connaître Tantiquité , ou 
du moins elles n^en donnent que Tombre et le reflet, N^é- 
prouvons-nous pas tous les jours, à Tégard des peuples, 
que la seule manière de les connaître, c^est de visiter 
leur pays? Cest alors seulement que nous comprenons 
leurs mœurs, leur génie , leur caractère. La seule ma- 
nière que nous ayons de visiter Tantiquité , c^est d^étu- 
dier ses langues et ses littératures ; c'^est de converser par 
Tétude, avec ses poètes, ses orateurs, ses historiens. Vé- 
tude d\ine langue en dit plus sur un peuple et sur un 
pays que toutes les traductions du monde. Les traduc- 
tions ont deux inconvéniens inévitables, quelque fidèles 
qu'^elles soient : le premier, c'^est qu^^elles sont faites dans 
un esprit français ; et il le faut bien, car sans cela eljes 
seraient inintelligibles; le second, c^est qu'elles sont lues 
dans un esprit français. De cette naanière, ces petits dé- 
tails qui composent la physionomie d\in auteur, et que 
le traducteur néglige parce qu'ils lui seniblent exprimés 
de reste, n'arrivent plus jusqu'au lecteur, ou lui ar- 
rivent sous un faux jour. Les traductions donnent les 
traits les plus saillans de l'antiquité , les évènemens de 
son histoire, les dehors de sa littérature ; mais son génie, 
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6es mœurs, son caractère, tout cela échappe ; tout cela 
ne se trouve que dans Fétude de ses langues. » 

<c Les Grecs, » dit-on, u n^apprenaient point de langues 
anciennes, et nous ne voyons pas que dans les écoles, dç 
la Grèce on enseignât le persan et Tassyrien, Cela est 
vrai ; mais croyez-vous que les Grecs n'^étudiaient point 
Fantiquité? Voyez leurs sages, leurs philosophes aller 
consulter le vieil Orient ; c^étaît pour eux Tantiquité. De 
plus, dans leurs écoles on étudiait Homère ; il n^y avait 
même de bonnes écoles que celles où la langue homéri- 
que était étudiée , et cela au jugement d^Alcibiade qui 
donna un soufflet à un maître d^école q^i nWait point 
d^Homère. Alcibiade pourtant n^a jamais passé pour un 
pédant. Ainsi, même en Grèce, nous retrouvons notre 
principe fondamental que Téducation doit conmiencer 
par Tétude du langage. » 

« 11 est temps de résumer toute cette discussion. » 

« L^étude du langage, Tétude de la grammaire, voilà 
quelle est dans Téducation la plus importante et la plus 
utile étude. » 

« Cette étude faites-la sur teUe ou telle langue, à 
condition que cette langue s^ prêtera. » 

« Le latin est la langue qui me semble s^ prêter le 
mieux, il a de plus Tavantage d'initier à la science de 
Fantiquité. )> 

« Quelle que soit: la préférence que je donne au latin, 
il y a des langues modernes qui se prêtent aussi à cette 
étude : ainsi IVlemand à Tégard du français, et le fran- 
çais à regard de Fallemand. » 

(i D'autres encore peuvent, s'y prêter, à condition 
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qu'elles seront enseignées méthodiquement , selon la 
grammaire et non par Tusage. Cette étude pourrait 
même se faire sur la langue maternelle ; mais elle serait 
difficile , rélève sachant d'avance par routine ce qu'on 
lui voudrait apprendre par méthode. Peut-être cepen- 
dant l'exemple de la Grèce pourrait-il nous aider. La 
Grèce étudiait son ancienne langue. Les peuples mo- 
dernes pourraient aussi étudier leurs anciennes lan- 
gues, l'Allemagne la langue des TSiebelungen^ la France la 
langue d'oM/ et la langue dHoc. Ces études, en nous faisant 
remonter aux sources de notre langue, nous en feraient 
mieux comprendre le génie et la structure. Je ne me ca- 
che point, du surplus , les difficultés de cette méthode, 
et je me contente de signaler la nécessité, dans l'édu- 
cation , de l'étude du langage. » 

^ On ne lira pas sans intérêt les détails suivans, em- 
pruntés au même rapport , et relatifs aux moyens em- 
ployés pour populariser les bons procédés de culture j 
et à ceux qui ont pour objet la conservation des con- 
naissances acquises dans les écoles primaires. 

«( L'étude de l'agriculture, en Bavière, fait partie de 
l'instruction intermédiaire. Nous verrons quelle part elle 
a dans les écoles d'arts, et raétiers (i) (Ge^erb-Schulen). 
Dans les écoles des dimanches et fêtes, comme dans les 



(i) Comme les GewerbSchulen sont destinées à enseigner Tagri* 
culture aussi bien que Tinduslrie, je n'ai pas voulu traduire Gewerb- 
Schulen par écoles cVindustrie^ quoique ce fût plus exact. J'ai pris le 
nom à^ écoles d'arts et métiers. 
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écoles des jours ouvrables, elle a aussi sa place, La plu- 
part des écoles ont un jardin de travail. Dans ce jardin , 
on enseigne aux élèves le jardinage. On leur apprend à 
cultiver les légumes et quelques-unes des plantes qu^em- 
ploie le plus souvent la médecine. Le jardin de Técole 
est divisé en trois planches ; une planche de semis : c^est 
là qu^on plante les noyaux ou pépins dea arbres à fruits, 
et les graîïies des plantes potagères et autres; une plan- 
che de pépinière : c^est là qu^on transporte les arbustes 
à fruits quand ils ont atteint ime taille convenable; une 
plaiiche dWbres à fruits greffés ou prêts à greffer : les ar- 
bres passent de la pépinière dans cette planche qui est la 
véritable école de culture ; c^est là que les jeunes gens 
apprennent sur Farbre même à greffer. Ce sont eux aussi 
qui , sous la direction des maîtres , font les travaux d'en- 
semencement et de transplantation qui sont Tobjet des 
deux premières planches. Il est défendu de prendre pour 
ces travaux des travailleurs étrangers à Técole. Cepen- 
dant, comme ce serait souvent perdre de beaux arbres à 
fruits achetés cher ou élevés à grand'^peine, que de les 
laisser greffer par des jeunes gens qui acquerraient de 
Texpérience aux dépens des arbres^ et par-là aux dépens 
de la conamune qui est tenue de fournir le jardin et de 
le garnir dés arbres et des plantes nécessaires, les maîtres 
d'école les plus éclairés ont pris le parti d'exercer les 
élèves sur des branches d'arbres. La greffe dans le jardin, 
sur l'arbre même, n'est plus que la récompense du zèle 
et de l'étude. Chaque arbre greffé porte le nom de- l'élève 
qui l'a greffé, et cet élève continue à le soigner. » 
« Une fois que les greffes ont réussi, et que les arbres 
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sont en état, ils doivent être transplantés hors du jar- 
din de Técole , ne pouvant plus servir à Tinstruction des 
élèves. Une moitié de ces arbres appartient à la com- 
mune, et ils sont plantés le long de ses routes et sur 
ses places. Gomme elle a fourni le jardin et qu'^eUe a fait 
les frais de son établissement, il est juste qu^elle ait part 
aux produits. De plus, ces arbres semés et élevés dans 
le jardin de son école, acclimatés dans son terrain, ont ^ 
plus de chances pour bien réussir, et personne, on peut 
Fespérer, n^osera les endommager, étant les instrumens 
et les témoignages du travail des enfans de la commune.» 
« L^autre moitié des aAres appartient à Fécole, qui les 
distribue en prix aux élèves qui se sont le plus distingués 
dans Fétude du jardinage, ou qui en fait cadeau aux 
jeunes gens de Fécole, à condition quHls les placeront 
dans le jardin de leurs parcns. On fait en sorte, afin 
d^at tacher les jeunes gens à ces prix, que les arbres 
soient ceux qu^ils ont élevés et greffés. » 

« Aussitôt qu^un arbre est parti , il doit être remplacé 
par un nouveau semis de noyaux et de pépins, de telle 
sorte que le jardin ne se repose jamais, que les arbres 
soient remplacés par les arbustes, et les arbustes par les 
nouveaux semis. LMcole a un registre qui indique com- 
bien chaque année il a été semé de noyaux et de pépins, 
combien de plants portés dans la pépinière, de là dans 
la planche des arbres à greffer, et de là enfin au-de- 
hors. Ce registre indique aussi les diverses espèces d'^ar- 
bres. Il est tenu par les élèves les plus zélés de Fécole. n 
a Dans ces écoles, la théorie marche avec la pratique. 
Les leçons que reçoivent les élèves dans le jardin, sont 
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accompagnées de leçons données dans Tintérieur de Té- 
cole , qui comprennent les principales règles de la cul- 
ture des arbres à fruits , une énumération des diverses 
sortes dVrbres, leurs qualités, et enfin Tutilité et le pro- 
fit de cette culture. » 

« Ces jardini^ dMcole, ces leçons d'agriculture pratique, 
me semblent une excellente chose. Cependant ils ont eu 
de là peine à réussir. Les communes ont fourni volontiers 
le jardin et ont fait les frais de rétablissement , persua- 
dées de son utilité ; mais les obstacles sont venus des 
maîtres d'école, de Tindifférence du plus grand nombre, 
de la répugnance de quelques-uns. Dans quelques éco- 
les ,| les jardins sont restés sans culture; dans d'autres, 
les maîtres ont employé ces jardins à l'usage de leur 
maison. Il y a eu des écoles où le jardin était ense- 
mencé et planté ; mais les jeunes gens n'y entraient point, 
et un maître d'école s'avisa même de punir ses élèves, 
po].ir avoir pénétré dans le jardin et avoir voulu semer et 
grefifer. » 

« Recherchant ce qui a rapport à la conservation des 
connaissances acquises dans les écoles primaires , je ne 
puis pas oublier les cahiers. Les cahiers sont un moyen 
simple et ingénieux de conserver, dans l'intérieur des fa- 
milles, le dépôt de l'instruction primaire, et de sup- 
pléer au manque de livres. Les cahiers sont une heu- 
reuse idée du Prince de Wallerstein, pendant sa prési- 
dence au cercle d'Augsbourg; ils sont devenus aujour- 
d'hui la règle générale dans toutes les écoles de Bavière. 
Expliquons ce que c'est que les cahiers. » 

« Les élèves des écoles des jours ouvrables et des di- 
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manches et fêtes peuvent se partager en deux classes : 
1* Ceux qui apprennent à écrire; 2* ceux qui, sachant 
écrire, apprennent à écrire correctement. Autrefois <mi 
donnait pour exemple d^écriture aux commençons les 
premiers mots venus ; à ceux qui savaient déjà écrire 
on leur dictait, pour les exercer sur Forthographe , 
des morceaux pris ça et là et au hasard. Maintenant 
la nature des exemples et des dictées est réglée d'aune 
manière fixe. Les exemples d^écriture destinées aux com- 
mençans ne doivent contenir que des noms de lieux et 
de perscmnes tirés de Thistoire de la Bible ou de Fhis- 
toire de la patrie j ce qui donne occasion au. maître de 
leur conter Thistoire des personnages et des lieux dont 
ils copient les noms. Une fois que les élèves commencent 
à écrire couramment, les exemples d^écriture doivent 
contenir des sentences morales et de petites histoires in- 
structives, qui soient de nature à inspirer aux enfans Taf- 
fection envers leurs semblables et la douceur envers les 
animaux. Lesrèglemens insistent particulièrement sur ce 
dernier point, recommandant aux maîtres d'école de veil- 
ler à ce que les enfans ne contractent point, à Tcgard des 
animaux , des habitudes de cruauté qui dépravent peu à 
peu le caractère. Après ces sentences et historiettes- mo- 
rales, viennent les dictées destinées aux élèves les plus 
avancés. Ces dictées doivent comprendre des notions 
d'histoire naturelle et de géographie, des explications 
sur la terre, le soleil, la lune, les jours, les saisons , 
la division du globe en mers et en continens, en royau- 
mes, en nations, etc. Voilà pour les écritures et les dic- 
tées des écoles des jours ouvrables. » 
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« Dans les écoles des dimanches et fêtes, les dictées et 
les écritures ont pour objet, pendant les trois premières 
années , Tagriculture et Findustrie, les dififérentes pro- 
fessions qui s^j rattachent, leur progrès et leur état ac- 
tuel; pendant les trois dernières, la description de la pa- 
trie et son histoire, la division politique du royatime 
de Bavière, les principes de sa législation, les exploits 
de ses habîtans et les prérogatives de la famille royale. » 

« Tous ces objets ne doivent pas être développés en 
grand détail ; on ne doit toucher que les points princi- 
paux. Il faut surtout faire en sorte que chaque dictée 
fasse un ensemble, afin que Télève puisse retenir aisé- 
ment ce qu^on lui dicte. Chacune de ces dictées ce- 
pendant doit aussi dépendre de Fautre, et elles doivent 
toutes ensemble former une suite régulière. Les dictées 
au surplus varient de nature selon les lieux : ici on par- 
lera des engrais , là des jachères ; ici des plantes potagè- 
res, là des fourrages, accommodant les leçons aux besoins 
des loc^dités, combattant leurs préjugés, éclairant leur 
ignorance. » 

« Ces dictées et ces pièces d^écriture des écoles des 
jours ouvrables et des dimanches et fêtes ne doivent pas, 
comme auparavant, être mises au rebut. A partir de 
la seconde classe des écoles des jours ouvrables, toutes 
les dictées et les pièces d^écriture des élèves doivent être 
recueillies , mises en cahier, paginée par le maître et 
conservées dans les archives de Técole. A la fin de cha- 
que cahier, Télève écrit une table des matières. Quand 
il quitte Técole, ces cahiers lui sont remis pour lui ser- 
vir de bibliothèque de famille, de manuel d'instruction 
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et de renseigaemenâ, dans toutes les circonstances de sa 
vie. C^est surtout aux filles qu'oïl faut recommander de 
conserver soigneusement ces cahiers, et qu'ail faut mon- 
trer de quel prix ils sont dans la famille, attestant, 
comme ils font, aux enfans le travail de leurs parens,. et 
aidant la mère à faire cette éducation domestique , la 
plus utile et la plus efficace de toutes. » 



CONTE. 

UNE ENQUÊTE DANS LA PRISON, PAR LE MINISTRE INSOLVABLE. 



Admirateur passionné de la nature, autant que voya- 
geur intrépide, j^ai passé ma jeunesse à visiter les forêts 
du Nouveau-Monde et les déserts de TArabie. J^ai parcou- 
ru les cités pompeuses de Tlnde et pleuré sur la gloire 
passée de TAlliambra.... Partout j'ai joui, j^ai admiré la 
beauté, la variété de Tunivers, en bénissant la puissante 
main qui a placé Thomme sur une terre de délices. Tout, 
jusqu^alors, m^avait souri, tout mWait paru joie et bon- 
heur; et je dois confesser à ma honte quMl n^a fallu rien 
moins que les murs d^une prison, pour me fiaire compren- 
dre Thomme et ses misères. Là j'ai vu un père au déses- 
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poir ne sachant comment nourrir ses enfans, une mère 
infortunée désirant à peine leur conserver la vie; et 
après avoir observé tous les degrés de la pauvreté, du 
malheur et de la honte , j^ai compris enfin que Fétude 
du cœur humain o£Brait un intérêt encore plus puissant 
que celle de la nature. 

Quoi ! c'est dans une prison que vous avez fait cette dé- 
couverte ? Oui, lecteur, dans une prison , une détes- 
table prison. Ayant vu jusqu'alors la vie sous son 
aspect le plus riant dans J'âge heureux de Tenthou- 
siasme, passionné de la saine philosophie, sincère- 
ment attaché à ma religion, je fus transporté tout d'un 
coup dans cet enfer sur la teiTe. Là feus le loisir d'étu- 
dier le cœur humain sous toutes ses formels ; et quoi 
vaste champ s'offrait à mes observations! 

Toutes les prisons of&ent un. triste spectacle , mais 
aucune à un degré aussi afiOigeant que celle des débiteurs 
insolvables. Là les innocens sont traités comme les cou- 
pables , l'honnôte homme confondu avec le criminel est 
soumis aux mêmes privations. OGoldsmith ! toi qui vou* 
lus faire ressortir l'injustice et l'inhumanité d'un sem- 
blable mélange, en montrant ton pieux vicaire confiné 
dans une sombre prison, où les débiteurs et les briganda 
étaient renfermés pêle-mêle, où le voleur de chevaux 
débitait eiTrontément son absurde système de la cosmo- 
gonie des mondes , au digiie ecclésiastique nourri dans 
l'étude et l'amour du saint Évangile ! Et toi, Johnson! 
qui proposais de livrer au mépris public l'homme assez 
barbare pour empêcher un père de famille de gagner, par 
son travail , le pain nécessaire à la subsistance de ses 
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encans; oh! pourquoi votre doctrine n'est-elle pas aussi 
universellement pratiquée qu^^elle est admirée , et vos 
préceptes aussi suivis quHls sont dignes de Têtre? 

Cette morale peut paraître étrange ; mais que celui qui 
nV pas langui dans les murs d'une prison ne se hâte 
pas de juger -î c'est là, et là seulement qu'on peut ap- 
prendre tout ce que l'homme est capable de supporter, et 
quels tourmens inouïs sont infligés à son âme. 

Au commencement de l'automne dernier, je fos enfer- 
mé à Kings-Bench. Mon incarcération était la suite d'un 
billet signé imprudemment pour un ami. La somme 
était considérable ; il n'avait pas payé. Je ne pouvais 
payer moi-même. Il disparut, et je fus jeté en prison. 

Ma réclusion aurait été beaucoup plus pénible sans 
les nombreuses occupations qui vinrent m'arracher à mes 
tristes pensées; le malheur se présentait à moi sous tant 
de formes diverses, quebientôtles devoirs du ministre de 
la religion parvinrent à me faire oublier les souffrances 
de l'homme. Labor omnia vincit. J'étais appelé tour-à- 
tour à relever le courage des bons ou à régénérer des 
coupables. Quelquefois retenu près du lit d'un malade , 
je suivais avec joie les mouvemens d'une âme qui renais- 
sait à la vertu, ou j'enregistrais au fond de mon cœur les 
prières d'un mourant dont la mort brisait enfin les chaî- 
nes. Quelquefois aussi, (et c'était pour moi le devoir le 
plus pénible,) je devais assister, sans espérer de le con- 
vertir, à la triste fin d'un pécheur qui, étranger à la re- 
pentance , mourait en furieux dans toute l'horreur de 
son crime. Oui, tel est le spectacle journalier qu'offre 
l'enceinte d'une prison, et le cœur ulcéré succombé bien- 
tôt sous le poids dex^ette diversité de peines. 
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f ai dit que j'aimais passionnément les beautés de la 
nature. Nous étions à la fin d'octobre; la soirée était su- 
perbe, et je quittai ma triste cellule pour respirer Fair 
dans la cour de la prison ; mais là, encore, combien les 
distractions du prisonnier sont bornées! Ni ruisseaux, 
ni forêts, ni champs paisibles, ni riantes cités ; rien de 
consolant ne pouvait s'offrir à ma vue, et mes tristes re- 
gards rie rencontraient autour de moi que d'épaisses et 
d'énormes murailles. Au-dessus de ma tète cependant 
étincelait un ciel sans nuages, tout parsemé de brillantes 
étoiles ; car du moins il est permis, au malheureux pri-* 
sonnier, d'admirer les constellations et de rendre gloire 
à la Providence, en contemplant cette partie de ses œu- 
vres. Transporté par ce spectacle sublime, j'oubUai ma 
captivité, et j'établis un rapport mystérieux entre les 
phénomènes célestes et les promesses consolantes de la 
révélation. Mes pensées errant involontairement d'un 
sujet à un autre, je songeai que je n'étais pas le pre- 
mier qui eût tiré du fond d'un ca'chot d'utiles leçons 
de la contemplation des astres. Béranger même , le ly- 
rique Béranger, observant le ciel au travers des barreaux 
de sa prison, voyait dans une étoile filante l'emblème de 
la mort, et terminait par ces mots , Un mortel expire, 
le couplet d'une chanson. 

La nuit était belle, il régnait dans la prison un calme 
inaccoutumé, et je fus entraîné à prolonger ma prome- 
nade beaucoup plus tard qu'à l'ordinaire. J'arpentais 
machinalement la cour, lorsque, levant les yeux, je 
fus rappelé, par une étoile filante, à la supposition du 
poète. « Un mortel expire^ » dis-je à voix basse. Paix 
soit à son âme au-delà du tombeau! 
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Je contimiai avec distraction ma promenade soli- 
taire, rêvant, tout éveillé, de mort et d'éternité. Tout 
entier aux idées sérieuses qui occupaient mon esprit, la 
phrasé quWait évoquée la vue de Tétoile filante se 
trouva sur mes lèvres, et en passant devant la porte 
de la prison , je tressaillis au son de ma propre voix 
répétant tout haut : Un mortel expire^ un mùriel expire. 

a Mon mari se meurt, » s^écria une malheureuse fem- 
me qui s'était approchée inaperçue ; et posant sa main 
sur mon iras : « Pour Tamour de Dieu, » dit-eUe, « ve- 
inez lui administrer les secours de la religion. » 

/( Un mortel expire^ i» répétai-je machinalement, sur- 
pris ainsi dans Tintimité de ma pensée. « O mon Dieu ! 
sauve son âme. » 

« Sainte Vierge ! » s'écria la pauvre femme , « le mi- 
nistre est devenu £3u, et mon mari mourra sans rece- 
voir les sacremens. w Elle s'éloigna alors avec tous les si- 
gnes du plus profond désespoir. 

La vue de sa douleur me rappela bientôt à moi-même. 
«Arrêtez, arrêtez ,» m'écrîai-je ; «votre mari est-il 
réellement si mal P » 

« Je le crains, » répondit-elle en sanglotant. 

« Est-il catholique ? » 

« Non, non. Moi je suis catholique, mais mon pauvre 
William est protestant. Oh ! pour l'amour de Dieu, ve- 
nez, venez à l'instant. » 

Je la suivis, elle monta rapidement deux rampes d'un 
des grands escaliers de la prison, et elle ouvrit une porte 
dont les gonds, en criant, provoquèrent de la part du 
malade un pénible gémissement. 
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« Chut! chut! )» murmura-t-elle à mî-voîx, comme si 
elle eût voulu assourdir le bruit de la porte. « Cher Wil- 
liam , » ajouta-t-elle avec anxiété, « soufifrez^-vous tou- 
jours?» 

w Non, je ne soufFœ plus, » répondit-il dVne voix fai- 
ble et creuse , <t mais je sens que je n^ai pas long-temps 
à vivre. Ne pleurez pas, ma bonne Hélène. Vous avez été 
toujours une excellente femme, et je vous chérirai jus- 
qu'^à mon dernier soupir. » 

« Papa est-îl bieii naalade? w demanda un enfant cou- 
ché sur le plancher dans un des coins de la chambre. 

Au même instant je heurtai doucement à la porte. 
«Entrez, Monsieur, entrez, pour Tamour de Dieu, » dit 
la pauvre femme en sanglotant. 

J^entrai ; le mari épuisé par le peu de mots quHl ve- 
nait de prononcer, paraissait insensible à tout ce qui se 
passait autour de lui. 

, Jem^assisprès du lit. « Il vaut peuf-être mieux le lais- 
ser tranquille , » di&-je à voix basse. 

« Oui , quelques instans , » répondit-elle ; « mais le 
docteur ne peut tarder, et dès qu^ilsera loin, nous aurons 
besoin de votre ministère , car tout est fini , rien ne peut 
plus sauver mon pauvre mari. » 

Je demeurai immobile sur mon siège ; et en attendant 
Farrivée du docteur, j'^examin^i Tintérieur de cette mi- 
sérable cellule. Elle avait à peu près douze pieds carrés^ 
comme toutes celles de la prison; les murailles verdàtrefe 
portaient de larges traces d^humidité ; quelques cendres 
éparses dans Tâtre laissaient douter qu^on eût allumé 
du feu, et une mauvaise chandelle, ajustée dans le cou 
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d^une bouteille , jetait une pale lueur, semblable à un 
météore qui, aperçu au travers d^un épais brouillard, 
fait encore mieux distîngxier les ténèbres. Le grabat sur 
lequel était étendu le malade nWait plus de rideaux, ils 
avaient été vendus pour subvenir à Tentretien de la fa- 
mille; la courte-pointe ayant suivi le même cbemin, 
un mauvais drap et une couverture sale et déchirée res- 
taient seuls pour couvrir cet infortuné. Dans un des 
coins de la chambre, un matelas jeté sur le plancher ser- 
vait de lit à deux enfans ; une jeune fille âgée d^environ 
huit ans dormait profondément, tandis qu^un petit gar- 
çon, qui venait de sYveiller à la brusque entrée de sa 
mère, fixait sur moi des yeux intelligens qui paraissaient 
demander compte de mon apparition inattendue. La fille 
aînée, jolie malgré son extrême pâleur, berçait dans 
ses bras un petit être qui n^avait encore que quelques 
mois d'^existënce, tandis que la mère debout au pied du 
lit, les yeux fixés sur les lèvres décolorées de son man, 
paraissait craindre à chaque instant de lui voir exhaler 
son dernier soupir. 

Pendant dix minutes à peu près , le silence le plus 
profond régna dans cette cbambre désolée ; la malheu- 
reuse femme, respectant un sommeil qui suspendait les 
souffrances du malade, retenait ses sanglots, dans la peur 
de troubler son repos. 

Bientôt un léger mouvement du côté de la porte, et la 
répétition du bruit des gonds , dont j^ai déjà paiié , 
annoncèrent Tarrivée du médecin. Le malade ne fit au- 
cun mouvement, et le docteur demeura en suspens tout 
auprès delà porte, comme s^il eût pensé que tout était 
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fini. La femme partageant peut-être son idëe^ ne dban-* 
gea point de position; elle était là suspendue entre la 
crainte et Tespérance : espoir momentané tel qvCon peut 
le concevoir, lorsqu'un navire battu par la tempête n'é- 
vite un écueil que pour se briser sur Tautre. Cepen- 
dant le malade parut bientôt lutter contre ce pénible 
assoupissement, incertain s'il devait encore s'éveiller 
à la souffrance, ou dormir en paix jusque dans l'éter-^ 
nîté. 

Au bout de deux minutes, le silence ef&ayant qui ré- 
gnait dans la chambre fut interrompu par un faible cri 
de l'enfant qui dormait dans les bras de la jeune fille. 
A cet appel de la douleur, le prisonnier ouvrit brus- 
quement les yeux ; et il fut bientôt évident qu'un songe 
pénible avait occupé ses pensées, car en voyant un in^ 
connu devant lui, il me dit en me fixant avec des yeux 
hagards : « Êtes-vous l'homme? » 

« Quel homme? cher William, » reprit sa femme en 
se penchant vers lui, «C'est notre bon ministre, et coHmoie 
vous êtes malade depuis si long-temps, je pensais que sa 
visite vous serait agréable. » 

« Merci , » répondit le prisonnier d'une voix faible. 
« Je ne distingue plus les objets , j'ai cru que c'était vo- 
tre....» 

<c Qui? » demanda la femme avec émotion, comme si 
efie eût prévu et redouté sa réponse. 

« Oh ! ce n'est qu'un songe. » Telle fut la réponse éva- 
sive du mari. 

« Hélène, » reprit-il bientôt, « ne m'avez-vous pas dit 
que notre ministre était là ? » 

Littérature. Décembre i835. a8 
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« Oui ; let il sera bienheureux , s^îl peut vous offrir 
quelque consolation, » dis-je en me levant. 

« Je vous remercie, Monsieur. Oui, j^ai besoin des se- 
cours de la religion, car je n'ignore pas que je dois mou- 
rir bientôt, n'eussé-je été averti que par cet horrible 
songe. » 

Ici le prisonnier se tut , et ses traits se contractèrent 
visiblement. 

a Hélène , ma chère femme , » reprit-il bientôt, « je 
désire recevoir les sacremens. Voulez-vous vous joindre 
à moi, dans cette sainte cérémonie ? » 

« Je suis catholique, » dit la femme avec un faible 
sourire, « Ah ! je Favais oublié. Eh bien, je les recevrai 
seul, » dit-il en se détournant veris moi. « Hélène, ras- 
semblez les enfans autour du lit et asseyez-vous près de 
moi, je désire que vous soyez témoin de mon entière 
confiance dans le sacrifice de Jésus notre Sauveur. » 

La malhexu'euse femme détourna la tête, et cacha 
dans son mouchoir son visage baigné de larmes, en se 
penchant sur le matelas où étaient les enfans. Le petit 
garçon lui dit en passant les bras autour de son cou: 
« Mère , pourquoi pleures-tu ? » 

La pauvre mère ne put retenir un sanglot ; et la jeune 
fille s'éveillant, elle lui fit signe de s'approcher avec son 
frère. Lorsque toute la Êuuille fut réunie, le docteur 
s'assit sur la seule chaise vacante* J'ouvris alors ua li*' 
vre de prières, je m'avançai vers la table pour y pren- 
dre un morceau de pain, et une goutte de vin qui avait 
été apporté là comme remède. Je les consacrai avec le 
cérémonial accoutumé. Pendant ce temps, la mère avait 
pris le plus jeune enfant, et l'ayant couché à côté de son 
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père, elle avait fait asseoir le petit garçon sur le pied 
du lit, là il joignit ses petites mains et les éleva vers le 
ciel, avec une grâce si touchante, qu^elle aurait ëmu k 
cœur le moins sensible. La mère se plaça ensuite à côté 
du lit à genoux entre ses deux filles. Le docteur debout, 
tenant dévotement son chapeau sur son visage, compte* 
tait le tableau. 

Je commençai alors à m^acquîtter du devoir qui m^é- 
tait imposé : après une courte et fervente prière, je 
choisis dans TÉcriture les passages les plus consc^ns 
pour le prisonnier et pour sa &mille. Le service ne 
fut point interrompu : le petit enfant couché près de son 
père , la femme au désespoir, tous demeurèrent muets 
et immobiles, écoutant en silence les promesses de leur 
Dieu; et lorsqu^enfin je présentai les sacremens au mou- 
rant, il les reçut avec la ferveur d^un chrétien, avec 
la paix dW racheté du Sauveur. 

Lorsque la cérémonie fut achevée, le pauvre WiUiam 
parut plus calme et plus paisible ; mais sa sérénité fut 
bientôt troublée par un incident tout-à-£iit inattendu. 
Le petit garçon à genoux sur le pied du lit , fatigué 
de cette attitude gênante, laissa retomber ses bras, et, se 
glissant auprès de son père, il le baisa un front ^ en lui 
demandant avec sa petite voix innocente : « Papa, est-ce 
que vous allez bientôt mourir? » 

Le pauvre homme pressa Fenfant sur son sein, et ne 
lui répondit que par un sanglot, ^nt TefFet fut électri- 
que; car ren&nt, sans trop savoir pourquoi, fondit en 
larmes, la mère cacha son visage sur le lit, et la plus 
jeune fille courut se jeter sur le matelas où elle pleurait 
comme si son cœur allait s^échapper de sa poitrine. Je 
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me trouvai sans forces devant une si profonde douleur; 
et le docteur, incapable de contenir son émotion, s'élali- 
ça hors de la chambre. 

« Nepouvez-vous rien pour lui? » dis-je en le suivant. 
« Rien , » dit-il , « il s^affaiblit de momens en momens, 
ma tâche est finie , et la vôtre commence. Cest votre 
patient, donnez-lui du courage; quant à moi, je ne peux 
supporter de pareilles scènes. » 

Ces derniers mots avaient à peine passé ses lèvres, 
qu'un effroyable coup de tonnerre éclata sur la prison, 
et résonna d'écho en écho sous les voûtes de ses nom- 
breux cachots. Un cri perçant se fit entendre, et nous 
rentrâmes précipitamment dans la chambre. Étrange 
fin d'une si pénible vie. Le prisonnier était dans le 
paroxisme d'un violent accès de convulsions, poussant 
les cris les plus affreux. La femme arracha ses enfans 
du lit de leur père, et les posa sur le matelas, où 
ils restèrent immobiles , pénétrés d'une silencieuse et 
profonde terreur. 

« O Dieu ! ayez pitié de moi, » s'écria la femme au dés- 
espoir ; « c'est moi qui ai tué mon mari ; » et saisissant 
un pot d'eau, elle allait le lui jeter au visage, lorsque le 
médecin, la retenant par le bras : « L'eau froide ne pour- 
rait lui faire que du mal dans ce moment critique. 
Croyez-moi, laissez la nature suivre son cours. » — « O 
Dieu ! j'ai tué mon mari, » répétait-elle sans cesse. « Mon 
bon William, mepardonnerez-vous? » Elle retourna en- 
fin s'appuyer contre le bord du lit, d'où elle ne s'éloigna 
plus. 

Cependant quelques prisonniers attirés par les cris du 
mourant, s'étaient réunis dans la chambre et contem- 
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plaîent en silence cette scène funèbre. Le tonnerre con- 
tinuait à gronder sur nos têtes; tantôt sourd comme les 
gémissemens d^un esprit qui s'^échappe de son enveloppe 
terrestre, tantôt ébranlant Tédifice par des éclats redou- 
blés. Mais les cris du mourant dominèrent long-temps 
les fureurs de la tempête, jusqu^à ce que, épuisé par leur 
violence même, il s^affaiblit peu à peu, et ne fit plus en- 
tendre qu^une espèce de gémissement étouffé qui était 
Favant-coureur de la mort. Bientôt, en effet, la vie Ta-r 
bandonna sans qu^on eût pu préciser le moment où SQq 
cœur avait cessé de battre. Hélas! sa femme n^était plus 
qu'une veuve abandonnée, et ses pauvres petits orphelins 
nWaient à réclamer d'autre protection que celle du Sei- 
gneur. 

Lorsque les nombreux témoins de cette horrible scène 
eurent quitté la chambre, et que la pauvre &mme, pré- 
parée depuis long-temps à la mort de son mari, eut re- 
pris un peu de calme, je lui demandai pourquoi elle s'ac- 
cusait d'avoir provoqué le paroxisme effrayant qui avait 
terminé les jours de son mari. 

« Oh ! » répondit-elle, « il est affreux pour moi, de 
penser qu'un mot dit imprudemment ait produit tant de 
mal ; mais qui aurait pu le prévoir ? Vous vous souve- 
nez , Monsieur, qu'il a parlé d'un songe, dont il parais* 
sait péniblement occupé. Dès que vous fûtes sorti de 
la chambre avec le docteur, je lui en demandai l'expli- 
cation : — « Hélène, ma chère femme, » me répondit- 
il, en me regardant avec des yeux hagards, « j'ai rê^é que 
le vieux Wentworth Stokes n'était pas niort, majs qu'a- 
près un si long intervalle il avait traversé le grand Océan, 
pour revenir chez lui, » — <^ Grand Dieu ! » m'écriai•^ 
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je, « jVî fait le même songe la nuit dernière. » Au même 
instant le tonnerre ëclatà avec violence, et mon pauvre 
mari , qui , ainsi que tous les matelots , était assez su- 
perstitieux, prit, je suppose, cet éclat de la foudre pour 
une confirmation de sa vision; car il tressaillit, poussa 
un cri et tomba dans les horribles convulsions qui ont 
terminé sa vie. » 

A ces mots, ses pleurs recommencèrent avec une nou- 
velle amertume , et je ne la quittai qu^après Favoîr ex- 
hortée à chercher des consolations dans le sein de Celui 
qui seul pouvait lui donner la force de supporter cette 
cruelle épreuve. J^envoyai ensuite Finfirmier de la pri- 
son pour s^occuper des soins qui concernaient le corps ; 
lui recommandant de s^acquitter de son office le plus 
promptement possible, et de quitter la chambre dès qu'ail 
aurait accompli son triste devoir. 

Cependant ma curiosité n^était point satisfaite par le 
récit d^Hélène ; et je ne pouvais comprendre le rapport 
qui existait entre le retour du vieux Wentworth Stokes, 
et les convulsions de Thonnête William. Ce mystère me 
fut expliqué plus tard, et je vais dès à présent en donner 
connaissance au lecteur. 

Hélène était fille d^un riche fripier de Dublin, dont 
le commerce était alimenté par les matelots qui dé- 
barquaient dans le port. Il était veuf; et la jeune Hélène, 
étant son unique enfant, il ne la perdait presque jamais 
de vue ; on la trouvait toujours assise derrière le comp- 
toir de son père , dont le naturel dur et sauvage lui in- 
spirait plus de crainte que d^amour. Mais son âme jeune 
et tendre ne pouvait endurer long-temps le vide du 
cœur, auquel elle était condamnée; et la pauvre Hé- 
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lène, ne pouvant aimer son père autant qu'elle était ca- 
pable d'aimer, sentit le besoin de trouver quelqu'autre 
objet d'attachement. Elle n'avait à cet égard que l'em- 
barras du choix : bon nombre de jeunes gens venaient 
acheter quelques hardes chez le vieux fripier, dans l'ur 
nique espoir de rencontrer sa jolie fille. Mais un grossier 
matelot était trop au-dessous d'elle, pour faire impres-r 
sion sur spn cœur. Il n'en fut pas de même lorsque Wil-' 
liam Moystyn, contre-maître sur un des vaisseaux de 
transport de Sa Majesté , vint se mettre sur les rangs 
et ne négligea aucun moyen de plaire à la jeune fille. 
Comment aurait-elle refusé son cœur à un jeune homme 
beau, sage, estimé, plus instruit que ne l'étaient ordinai- 
rement ceux de sa classe? Elle l'aima donc, et ils furent 
bientôt liés par leurs mutuelles promesses et plus encore 
par le sentiment qui les unissait ; mais la pauvre fille 
redoutait trop son père, pour oser lui confier son secret, 
et leur innocent amour n'en devint que plus ardent, 
pour être enveloppé de mystère. 

Sur ces entrefaites, les troupes reçurent l'ordre de 
s'embarquer pour les Indes ; et William obligé de partir, 
promit à son amie de revenir Capitaine, ce qui faciliterait 
le consentement de son père. La jeunesse est confiante ; 
ne révoquant pas en doute les promesses de William, no^ 
tre héroïne ne chercha point à combattre son amour 
et ne pensa qu'au retour de son bien-aimé avec le grade 
de Capitaine. 

Cependant un événement inattendu vint changer la 
position de cette famille. Un parent éloigné qui venait 
de mourir en Angleterre, laissa, entre le père et la fille, 
une fortune suffisante pour les rendre indépendans. L'or-^ 
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gueîl du fripier en fut considérablemeat augmenté; il 
vendit son vieux fonds de boutique, réalisa sa petite for- 
tune, et, avec le patriotisme ordinaire aux Irlandais, il 
quitta son pays au moment où il aurait pu y vivre 
avec aisance et y faire quelque bien. Il partit sans prendre 
congé de ses amis, et arriva un beau jour à Londres. Là, 
il ne songea plus qu^à jouir en paix de sa prospérité, et 
n'ayant désormais plus rien à faire, sa principale occu- 
pation fîit la recherche d^un mari digne de sa fille , qu^îl 
considérait maintenant comme une riche héritière. 

La pran^ière condition que devait offrir Tépoux de 
sa fille y était Targent et même beaucoup d^argent ; puis 
il voulait une disposition à la sociabilité, quHl expliquait 
ainsi : « savoir causer sur les- sujets qui m'^intéressent et 
m'^amusent; déplus, être en état de me payer mon grog, 
et disposé à le boire avec moi. » 

Notre vieux fripier avait apporté une lettre de recona- 
mandation pour un marchand qu^on disait fort riche, 
M. Wentworth Stokes^ résidant à Sou thwark. Il pouvait 
avoir à peu près cinquante ans, et réunissait dVilleurs 
toutes les conditions exigées par le père d^Hélène. 

Pauvre Hélène! elle troublait à la voix de son père, et 
elle fut bientôt forcée de donner sa main à M. Went- 
worth Stokes. Leur mariage, béni à Féglise de Saint- 
George, le fut ensuite par un prêtre catholique, à la de- 
mande du père. 

Peu après cette union, le vieux fripier mourut; et 
M. Wentworth Stokes, en possession de sa belle fortime, 
se décida à fréter im bâtiment pour les Indes Occiden- 
tales, et à devenir lui-même snpercargue de la car- 
gaison. 
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Il paraîtra bizarre qu^un homme, placé dans une aussi 
belle position, abandonnât de gai té de cœur sa nouvelle 
épouse à toutes les chances du plus complet isolement ; 
mais il y eut toujours quelque chose de mystérieux 
dans cette affaire, et, de fiiit, M. Wentworth Stokes 
n^était pas un marchand aussi respectable qu^il aurait 
voulu le persuader. 

Quoi qu^il en soit, s'étant pourvu d^un Capitaine intel- 
ligent et sûr, il conduisit sa femme à Herne-Bay, et l'é- 
tablit dans une jolie maison sur les bords de la mer ; puis 
il se rendk à Gravesend, où il monta sur son vaisseau 
pour gagner la terre des tropiques. 

La pauvre Hélène se trouvait maintenant seule ; jéime,. 
belle, enfant de la nature , n^'ayant aucune connaissance 
du monde et de ses lois de convention, elle ne put pren- 
dre sur elle de s^affliger de Fabsence de son mari ; libre 
de nouveau, du moins dans ses pensées, elle retrouva les 
souvenirs de son premier amour. Elle passait son temps 
près de sa fenêtre, suivant des yeux les batimens qui 
traversaient la baie. Cette occupation, plus qu^aucune 
autre, rappelait des pensées qu^elle aurait dû chasser; 
mais cette douce rêverie avait trop de charmes , pour 
qu^elle tentât d^y résister. Un matin, après une nuit agi- 
tée, pendant laquelle les songes de la pauvre Hélène 
avaient été aussi tumultueux que le bruit assourdis- 
sant de la tempête , elle s^approcha de la fenêtre et con- 
templa tristement TOcéan. Les vagues battaient avec vie- 
lence les murs de sa retraite, et elle sentit naître comme 
un mystérieux pressentiment. Dans la persuasion que 
cet affreux bouleversement de la nature n^était pas étran- 
ger à son sort, les yeux fixés sur la mer, comme par 
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une fascination magique, elle crut voir au milieu des 
vagues écumantes, de nombreux vestiges de naufrages, 
et son cœur sympathisa avec les infortunés qui luttaient 
peut-être en cet instant contre la mort; un vaisseau 
presqu^abimé était en vue, et plusieurs petits bateaux 
s'aventuraient malgré Teffort de la tempête, dans Tes- 
poir incertain de sauver quelques vies, s'^il en était temps 
encore; mais, à Texception à^xxn seul homme qu'on 
put arracher aux vagues fiirieuses, tout l'équipage avait 
péri avec le bâtiment. Hélène, témoin de Fefi&oi causé 
par cette catastrophe, demanda le nom du vaisseau qui 
venait de périr. « Il se nommait mélène, » cria un ma- 
telot en courant. « Tout l'équipage est noyé avec le pro- 
priétaire , le Capitaine seul est sauvé ; on l'a transporté 
à.... )> Hélène n'en entendit pas davantage; elle s'éva- 
nouit à l'ouïe de ce nom qui bouleversait son existence. 
Ses pressentimens étaient ainsi justifiés; elle était veuve, 
elle redevenait maîtresse d'elle-même. 

Dès qu'elle reprit ses sens, elle envoya chercher le Car 
pitaine du vaisseau naufragé. En recevant l'invitation de 
la femme de son patron, il se hâta de se rendre à ses or- 
dres ; et au bout de peu de minutes, il vint frapper à sa 
porte. A l'ouïe de ses pas sur l'escalier, un frisson avait 
parcouru les veines de la jeune femme. Enfin la porte 

s'ouvre, Hélène lève les yeux, elle pousse un cri , 

Williani Moystyn est devant elle. Ce William qu'elle avait 
tant ai^ié at qu'elle aimait encore 

William et Hélène , mariés depuis quelques années, 
travçrsçdent la vie , avec la succession ordinaire d'évè- 
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nemens heureux ou malheureux, qui sont le partage de 
rhumanité. Ils faisaient partie de cette classe nom- 
breuse dWtisans pauvres , mais honnêtes, si utiles à la 
société. Hélène s^^était vu enlever toute sa fortune par 
son indigne mari, et William n^avait que son travail pour 
entretenir sa famille. 

Un jour il est inopinément arrêté, sans qu'il lui soit 
possible de savoir pourquoi, ni par qui. Il lut sur le 
dossier du mandat d'arrêt le nom de Miller; ce nom lui 
était totalement inconnu. Il ne put même découvrir le 
procureur qui avait lancé le mandat. Poursuivi bientôt 
par un ou deux véritables créanciers, cet infortuné lan- 
guit long-temps seul dans sa triste prison*; il essaya 
vainement de lutter contre son malheureux sort. Son 
mobilier ayant été vendu pièce par pièce, et sa femme et 
ses enfans se trouvant sans aucune ressource, il perdit 
tout-à-fait le courage et ne le retrouva plus. Sa famille 
vint se réfugier auprès de lui , et vécut sur la modeste 
somme de cinq schellings par semaine alloués à William 
par une association de matelots, et sur le travail de sa 
femme et de sa fille aînée. Ils souffrirent cruellement de 
ce genre de vie; et leur indigence augmentant chaque 
jour, ils ne purent réunir l'argent nécessaire pour faire 
revoir le mandat d'arrêt. Leur réclusion se prolongea 
ainsi d'année en année, jusqu'à ce que la constitution 
du pauvre William étant complètement ruinée , il dear- 
cendit lentement au tombeau. 

Nous approchons du dénouement de cette triste his- 
toire, qui ne me fut entièrement connue que deux joura^ 
plus tard. 
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Je retournai le lendemain visiter la pauvre veuve; 
le corps de son mari venait de lui être enlevé. Infortimé ! 
la mort seule avait pu le libérer de son impitoyable créan- 
cier. Une enquête fut faite sur son cadavre suivant Fusage 
établi dans la prison. Le jury, dans ce cas, doit être com- 
posé de prisonniers, dont quelques-uns détenus dans leur 
propre demeure, ne viennent à la prison que par une cir- 
constance fortuite. Appelé à déposer des faits dont j^avais 
été témoin, je détaillai dans le cours de Tenquête, les 
principaux traits de Fhistoire d^Hélène. Je fus écouté 
avec le plus profond intérêt, surtout lorsque je fis men- 
tion de la scène effrayante qui s^était passée sous mes 
yeux, au moment où j^adpiinistraisles sacremens au mal- 
heureux prisonnier, et de Fespèce de songe ou de vision 
qui avait si péniblement hâté sa fin. Un silence momen- 
tané suivit mon récit : silence général causé par la sym- 
pathie et la surprise. Il fut subitement interrompu par 
la chute dW des membres du jury qui tomba lour- 
dement de sa chaise, frappé par une attaque d'^apo- 
plexie. On Fentoura ; c^était un homme âgé et qui n'^était 
point connu dans Fintérieur de la prison. 

« Il faut Femporter, » dit vivement le président. «Quel- 
quW connaît-il sa demeure? » 

« Je connais Fhomme de vue , » répondit un porte- 
clef, « mais j^ignore quel est son domicile. Il faut regar- 
der dans le registre ; nous ne pouvons manquer d^ trou- 
ver son adresse. » 

Passant alors dans la galerie, il en rapporta un grand 
livre qu'il ouvrit devant nous. 

« John Miller , connu sous le nom de Wentworth 



tJIfE ENQUÊTE DANS LA I^ISON , etC« 445 

Stokes, à Melîne-Place, » prononça-t-il à haute voix. » 

« Wentworth Stokes , » s^écrièrent tous les assistans. 

o Wentworth Stokes , » s'écria Hélène , « qui sortait 
après avoir déposé comme témoin, et qui se trouvait 
encore sur le seuil de la porte. 

«Où est-il? où est-il? Ds'écria-t-elle avec effroi. 

« Laissez-moi le voir encore une fois. » 

Et comme on lui montrait le juré étendu sur le plan* 
cher sans aucune apparence de vie : 

«c Cest lui , » dit-elle en reconnaissant le cadavre de 
son premier mari. « Pauvre William ! nos songes ne nous 
ont pas trompés. Il a en effet traversé la vaste mer 
pour revenir nous perdre. » 

Comment il était revenu, et par quel hasard il avait 
échappé au naufrage; c'est ce qu'on ne put savoir, car 
Wentworth Stokes était mort , et ne revint point pour 
conter son histoire. 

Tout ce qu'on put apprendre sur son compte , c'est 
qu'il était prisonnier chez lui depuis quelques années , 
vivant d'une rente qu'il n'avait jamais voulu abandonner, 
préférant en jouir en prison plutôt que de recouvrer sa 
liberté, au prix de son argent. 

Les créanciers touchés du sort de la malheureuse 
Hélène, consentirent à lui abandonner cette rente, qui 
la mit en état d'élever ses enfans, et de les faire vivre 
décemment sans tomber à la charge de la paroisse. 
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Histoire de ta vie et des ouvrages du Chancelier d'Aguesseau, 
précédée d*un discours sur le ministère public , suivie d'un choix 
de pensées et maximes tirées des ouvrages de d' Aguesseau, et d'une 
notice historique sur Henri d*Aguess6au, père du Chancelier; 
par M. A. Boullée , ancien magistrat , membre des Académies 
de Lyon, Turin, Dijon, etc. Paris, i8B5, a vol. în-S" de xxct 
373, et de 400 pages. 

Cet ouvrage, (dû à la plume d'un ancien magistrat qui consacre 
une partie de ses loisirs à Tétude de Thistoire littéraire , et qui 
nous a déjà donné une vie de Démosthènes, annoncée dans ce 
recueil,) est destiné à combler une lacune singulière dans la bio- 
graphie des hommes qui ont illustré la toge française. Noos avons 
une Vie de Jérâme Bigimn, publiée par TAbbé Perau , celU du 
Chancelier de THôpital a été écrite plusieurs fois, celle de Mat* 
thieu Mole a été composée par son arrîère-petit-fib, M. le Comte 
Mole ; TAvocat-Général Lamoignon nous a laissé des mémoires 
pleins d'intérêt sur son illustre père, et nous ne possédons sur 
d* Aguesseàu que des notices inexactes ou incomplètes , et quel- 
ques éloges académiques. Cependant la vie de ee grand homme 
d*état,.méritait, sous plusieurs raqppbrts, d^atiirer Tattentioa d*un 
biographe. Outre le puissant intérêt, que doit présenter le ta- 
bleau d*une vie consacrée tout entière à la pratique de tou- 
tes les vertus publiques et privées; outre le beau spectacle, 
qu'offre la constance d*un homme de bien long-temps en butte 
aux injustices de son siècle, et triomphant enfin de ses dé- 
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tracteurs par le seul ascendant de son mérite , la part importante 
que dut prendre d'Aguesseau aux affaires du Gouvernement, 
vers la fin du règne de Louis XIV, pendant la re'gence , et au 
commencement du règne de Louis XV, appelait son biographe à 
étudier avec soin l'histoire du Parlement de Paris à cette épo- 
que , à recueillir tous les détails de ses diverses luttes avec la 
cour, à pénétrer dans les motifs secrets de la résistance de ces 
deux corps Tun contre Tautre , et à saisir les premiers symptô- 
mes de cette marche des esprits dans une voie d'opposition, qui 
devait se terminer par la catastrophe de la révolution. Il fal- 
lait aussi exposer avec clarté tout ce qui concerne le fameux 
système de Law, et indiquer les raisons de la désapprobation 
énoncée par d'Aguesseau contre ce système, dès son apparition. 
Enfin la bulle Unigeniius , ses antécédens et ses conséquences , 
offraient à Tauteur une matière ingrate et difficile, il est vrai^ 
mais féconde en leçons sur les rapports du pouvoir temporel 
et du pouvoir spirituel , sur Tinfluence réciproque des mi« 
nistres de Tun sur ceux de Tautre , sur les passions qui se ca- 
chent sous le voile de la religion , et qui en prétendant soute- 
nir ses intérêts, portent la plus tuàe atteinte à son autorité. 

Voilà certes de quoi faire mi livre instructif, et nous croyons 
pouvoir promettre one lecture agréable et fructueuse, à ceux qui 
chercheront dans Touvrage de M. fiouUée un récit fidèle et com- 
plet de» Ëûts dont se compose la vie de d'Aguesseau, des no- 
tions exactes et claires sur les divers évèpemens qui Topt ac- 
compagnée , et une analyse bien faite de ses principaux ouvra- 
ges. Cependant nous devons avertir aussi une certaine classe de 
lecteurs, qu'il ne faut y chercher ni des détails présentés sous 
un point de vue nouveau et inattendu , ni des jugemens sur les 
hommes et sur les choses, différens de ceux qu'en ont portés les 
historiens de cette époque , en un mat rien de ce qui consti-» 
tue le prétendu mérite connu sous le noqi d*originalité« 
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